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Nlhiî  veretr  ; ' nec  fado  aimam  meam  j>retiofiorem 
^uàm  mè\'  dummodo  confummem  curfum^^  ù mimflermm 

verbi  .quod  acçepi  à Domino  Jefu.  Ad.  XX.  24. 

Viri , Fratres  & Patres  audite  quqfn  adyos  nunc  ndda 
rationem  Aél.  XXII.  i. , 

Vos  ENIM  IN  LiBERTATEM  VOCATI  ESTIS  ; 
FratrEs.  Ep.  GfiU  V: 

Je  ne  crains  rien:  je  ne  fais- nul.  compte  de  mon 
intérêt  perfonnel  & de  ma  vie  , pourvu  que  ) atteigne 
le  but  de  ma  courfe  &,  que  m remplife  le  muufteteda 
la  parole  que  j’ai  reçue  du  feigneur  Jefus. 

Hommes  , freres  &.  peres , éceulez  : je  vais  vou< 
rendre  raifon. 

Vous  ETES  APPELLES  A LA  LIBEÎ.TÉ  , FRERE^; 


D E 

LA  RELIGION 


NATIONALE. 


INTRODUCTION. 


L A nation  françôife  eft  afTemblée  pour 
régler  fes  plus  grands  intérêts.  Elle  ell 
éclairée  ; elle  connoît  le  prix  des  bonnes 
inllirutioiis  & le  droit  que  lés  hommes 
réunis  ont  de  ftatuer  les  moyens  de  leur 
bonheur.  Le  paéle  focial  ell;  dans  les  mains  ; 
fes  députés  repréféntent  la  fociété  natio- 
nale toute  entière.  Les  loix  fondamen- 
tales de  la  monarchie  vont  être  rccon- 
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nues  & cqnfolidées  : ces  loix  ne  peuvent 
repofer  que  dans  la  volonté  publique  j & 
la  volonté  publique  eft  pleinement  dans 
cette  aflemblée  folemnelle.  L’amour  des 
rois  fuccefleurs  de  S.  Louis , de  Louis  XIl 
&.  de  Henri  IV  eft  dans  tous  les  cœurs. 
On  veut  que  le  monarque  foit  heureux; 
que  la  famille  françoife  foit  florifiante 
fous  fon  gouvernement  modéré;  que  la 
félicité  générale  réfulte  des  fages  mefures 
qu’on  va  prendre  pour  écarter  lans  retour 
les  abus  qui  la  corrompent,  & pour  poler 
fur  des  fondements  immuables  les  princi- 
pes qui  doivent  l’aflurer  & la  perpétuer. 

D’autres  citoyens, animés  duzele delà 
patrie , qui  échauffe  toutes  les  âmes , ont 
déjà  jeté,  jetteront  encore  de  grandes  lu- 
mières fur  les  loix  conftitutives  & con- 
fervatrices  des  propriétés  réelles  ; la  liberté 
des  perfonnes  6c  leur  pleine  fecuiite  ; la 
foi  des  engagements  publics  & les  contri- 
butions communes  qui  doivent  les  rem- 
plir ; la  balance  égale  des  répartitions  & 
les  plus  douces  méthodes  pour  la  colleéfe 
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des  fubfides  5 l’heureufe  impuilfance  dix 
prince  pour  le  mal , & fa  puillance  abfolue 
pour  le  bien  ; tous  les  droits  qu’il  faut 
ramener  aux  réglés  du  bon  fehs , de  l’u- 
tilité , de  1 équité  ; toutes  les  prérogatives 
injuftes , toutes  les  coutumes  inhumaines 
des  lîecles  barbares  , qui  doivent  êtré 
abolies  ; la  lîmple  & féconde  difpenfation 
de  la  julliçe,  le  code  clair  & précis  de  là 
legiflation  qui  doit  la  régler  tantpour  les 
caufes  criminelles  que  pour  les  difcuffions 
civiles  ; enfin  toutes  les  bafes  du  bien  pu^ 

blic  qu’il  faut  appuyer  fur  la  nature  & là 
taifon* 

■ Mais  il  eft  un  principe  plus  général  ' du 
bonheur' de  la  fociété  , auquel  la  nature 
même  & la  raifon  bien  corifultée,  rame^ 
nent  toujours  le  genre  humain,  & que  la 
marche  fautive  des  idées  dominantes  dans 
ce  fiecle  feroit  peut-être  négliger  malgré 
fon  extrême  importance  5 c’eft  la  religion. 
Déjà , il  eft  vrai , l’homme  de  génie  qui 
a obtenu  la  confiance  de  la  nation  à 
parlé  i dans  un  livre  rempli  .d’obfervations 
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fublimes,  de  ce  grand  intérêt  public.  Si 
de  fes  hautes  & vaftes  fpéculations  fur  l’in- 
fluence des  idées  religieufes , il  étoit  def- 
cendu  à des  confidérations  particulières 
& nationales , l’ouvrage  que  j’entreprends 
n’auroit  plus  d’autre  objet  que  la  diffé- 
rence de  la  croyance  perfonnelle  , ôc  de 
celle  qui  conftitue  le  culte  de  la  patrie 
adoptive  où  il  eft  fiquftement  admiré. 
Quoique , dans  la  fagefle  de  fes  vues,  il 
n’eût  rien  propofé  de  contraire  a nos 
dogmes  & à nos  formes  religieufes  , il 
n’eût  pu  en  parler  avec  cette  exaftitude 
d’expreffions  confacrées , & cet  accent  de 
convidfion  pleine , qui  font  elfentiels  à 
l’effet  d’un  tel  ouvrage.  Avec  un  génie 
inférieur  ôc  un  moindre  talent , mais  avec 
un  femblable  zele  & un  égal  amour  du 
bien  public , je  me  propofe  d’entrer  dans 
les  détails  qui  intéreffent  particuliérement 
la  religion  de  la  France  ; cette  religion  qui 
a été  reconnue  à toutes  les  époques  de  la 
monarchie,  pour  la  première  loi  fonda- 
mentale du  royaume.  Je  me  tiendrai  auffi 
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loiil  du  fanatifme  que  de' l’impiété.  Sans 
doute  la  nation  réunie  doit  profiter  dé 
toutes  les  lumières  acquifes  par  les  progrès 
de  i'éfprit  humain.Ilfaut  abolir^autant  que 
le  permettent  la  faveur  des  conjonélures  Sc 
la  tendance  des  volontés , les  grands  abus 
qu’on  a voulu  identifier  avec  la  religion  de 
qui  lui  font  contradictoires.  Mais  il  importe 
fouverainement  de  la  conferver  intafte  3c 
pure  5 3c  d’impofer  pour  fon  culte  à'tous  les 
citoyens  un  refpeét  fuprême.  Chacun  doit 
porter,  à ce  moment,  en  tribut  à la  nation, 
les  utiles  penfées  3c  les  fentiments  droits  que 
fon  efprit  3c  fon  cœur  font  capables  de  con- 
cevoir 3c  de  rendre.  Je  ne  fuis  pas  imbu  des 
préjugés  miférables  que  la  rouille  des  fie- 
cles  a étendus  des  écoles  aux  églifes , 3c  qui 
ont  fourni  des  prétextes  trop  plaufibles  à 
la  philofophie , pour  charger  de  ridicule  3c 
de  haine  la  religion  la  plus  charitable , la 
plus  fraternelle, la  plus  divinement  conçue,  ' 
félon  la  remarque  de  Montefquieu  , pour 
être  la  religion  de  l’univers.  Ce  n’eft  pas 
un  prêtre  animé  du  zele  de  l’orgueil,  & tie 
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VavariGe  pour  la  vaine  gloire  & les  fordides 
intérêts  de  fon  corps  , qui  va  parler.  Je 
fuis  homme  & citoyen.  Grands  génies  , 
vous  parlerez  mieux , mais  non  pas  avec 
plus  de  vérité.  Ames  fublimes  , vous  don- 
nerez des  mouvements  plus  vifs  à Texplo- 
lion  de  vos  defirs  de  bien  public  , mais 
î’ai  aufli  une  étincelle  du  feu  facré  qui 
vous  anime  : je  veux  payer  ma  dette.  Mon 
fujet  eft  vafte  ; je  voudrois  être  court  ôç 
les  moments  preflent.  Je  ne  puis  qu’omet- 
tre le?  citations  pédantefques  & les  inutiles 
réflexions.  J’ai  des  objets  nombreux  à trai- 
ter, une  foule  d’abus  àcombattre  , tous  les 
genres  de  bien  à faire  reflbrtir  6c  à combiner 
avec  les  élérnents  de  la  raifon , de  la  mo*. 
raie  ôc  du  culte. Le  couragene  me  manque 
pas.  J’ai  la  patrie  dans  mon  cœur.  La  vé- 
rité eft  pour  moi.  Je  ne  crains  rien.  Je  vais 
tout  dire  félon  la  mefurç  dç  naa  force 
de  ma  capacité*. 


PREMIERE  SECTION. 

Principes  Généraux  fur  la  Religion 
Nationale. 


§.  I. 


La  Religion  Catholique  ejl  Nationale  en  France. 

Ce  n’efl  pas  une  qnefiion , c’eft  un  fait.  Les 
Gaulois  n’avoient  point  d^autre  religion  k 1 épo-- 
que  de  la  conquête;  les  Francs  Tadopterent.  Les 
deux  nations  divifées  d’abord  par  les  traces  fan- 
glantes  de  la  vicfloire  , confondues  enfui  te  par  les 
bienfaits  du  temps  & de  la  nature , & plus  re- 
devables qu’on  ne  le  penfe  de  cette  coalition  aux 
liens  d’unité  que  la  religion  catholique  tend  à 
relTerrer  toujours  par  l’elfence  même  de  fes  vrais 
principes , y ont  été  conlîamment  attachées.  Dans 
toutes  les  alfemblées  générales  y ü fréquentes  fous 
les  deux  premières  dynaflies , la  catholicité  etoit 
la  loi  première  & la  plus  inviolable.  Sous  la  troi- 
fieme  race  de  nos  fouverains  , malgré  les  loix 
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^oclieufes  du  gouvernement  féodal,  que  l’accord 
heureux  du  trône  & des  communes  ont  fuccel- 
fîvement  abolies  , & qui  étoienten  contradiélion 
ouverte  avec  la  fraternité  nationale  &.  catho- 
lique 5 cette  grande  loi  de  la  nation  refloit  en- 
tière .5  &:  la  feule  qui  eut  conRamment  la  foi  , 
4’hommage  des  tyrans  du  peuple , ainfi  que  du 
peuple  lui-méme.  Il  eft  vrai  que  les  • tyrans  la 
violoicnt  fans  celTe  ; mais  ils  la  reconnoiffoient 
toujours.  C’ell  l’unique  loi  depuis  l’exiflence  de 
îa  monarchie,  qui  n’ait  jamais  éprouve  de  variété 
dans  fa  fanéfion  publique.  On  a dérogé  pluhéurs 
fois  à ce  qu’on  appelle  la  loi  faliqiie,  dans  fon 
objet  le  plus  important,  jamaisà  la  loi  nationale 
de  la  catholicité.  Nous  fommes  à une  époque 
de  franchife  où  l’on  peut  & ou  1 on  doit  tout 
dire.  Il  falloit  que  Henri  IV  fût  catholique  ; un 
roi  ne  peut  manquer  à la  première  loi  fonda- 
mentale d’une  nation  , à moins  que  cette  na- 
tion n’y  confente.  Toutes  les  guerres  offenhves 
font  horribles  ; toutes  les  guerres  civiles  font  fa- 
crileges;  on  eut  alors  des  torts  affreux.  Mais  il 
efi  une  ré/îüance  pciïïive  qui  eff  la  plus  douce 
la  plus  puifianîe  force  publique  ; quand  elle 
eil  unanime  dans  une  grande  multitude  natio- 
nale, rien  ne  peut  aller  contre.  C’eft  alors  que 
la  voix  du  peuple  efl  la  voix  de  Dieu  , parce 
qu’elle  eü  celle  de  la  nature  & de  la  fociéîé. 
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Il  ne  faîloitpas  employer  d'autre  force;  elle  eft 
Ja  feule  légitime.  Elle  noffenfe  point , ellegarde; 
ellenedivife  point,  elle  réunir.  On  dira  qu'une 
'partie  de  la  nation  vouloir  changer  de  culte  ; 
oui  : mais  la  grande  maffe  de  la  France  ne  le  vou- 
loitpas.  Crois  ce  que  tu  voudras  dans  ta  conf- 
cience.  Demande , fi  tu  en  as  l'efpoir  , à tout  un 
peuple  s’il  veut  changer  ou  modifier  fa  conflitu- 
tion  religieufe  , jufqu’alors  inviolable  ; s’il  refufe , 
tout  efi  fini , c’efl  impoffible  : change  ou  laifTe. 
On  objeéle  des  foldats  ; malheureufement  c’efl 
avec  des  foldats  aufii  qu’on  réfout  cette  objec- 
tion ; tout  s’arme  & c’efl  un  enfer.  La  religion 
'ne  le  veut  point  ; mais  lês  pallions  le  veulent* 
pouf  la  religion  & malgré  elle.  Il  auroit  fallu 
que  Henri  IV  , proteflant , égorgeât  plus  des  trois 
quarts  de  la  nation  pour  régner  paifiblement  fur 
elle.  Ce  n’efl  jamais  par  la  force  , & fur-tout  par 
une  force  prife  dans  fon  fein  , que  fe  change  la 
confliîutiüii  intime  & confacrée  d'un  peuple  ; 
c’efl  par  laperfuafion  & par  fa  volonté. 

Les  nouvelles  doélrines  avoient  déjà  fait  de 
grands  progrès  par  cette  voie  libre  en  Angleterre , 
quand  Henri  VIII  abdiqua  le  catholicifme.  Mais 
fi,  à cette  époque  , il  n’eût  fait  fànélionner par  la 
nation  ce  changement  , & qu’il  eût  voulu  y 
contraindre  par  les  armes , les  Anglois  feroient 
encore  catholiques.  Les  indifférents  en  matière  de 
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culte,  qui  étoient  le  grand  nombre  , qui  n écou 
toient  que  leurs  paffions  , euffent  foutenu  1 an- 
cienne religion  avec  fureur  ; mais  ils  furent  af- 
ferablës , ils  furent  confultés,  ils  furent  féduits, 
ils  voulurent  ; leur  fureur  fe  tourna  en  fens  con- 
traire , & , par  racceffion  de  la  multitude , devint 
nationale.  Ceft  un  opprobre  éternel  pour  cette 
nation  , d’avoir  varié  avec  une  facilité  fi  hon- 
teufe  dans  fa  conftitution  fur  le  culte , félon  que 
fes  Rois  la  pouffoient  plus  ou  moins  habilement 
par  les  voies  de  l’autorité  arbitraire  ou  d'une  cor- 
ruption infâme  , à vouloir  ceci  ou  cela  fur  ce 
qu’il  y a de  plus  facré  chez  toutes  les  nations 
de  Tunivers.  Mais  enfin  il  falloit  qu’elle  voulût , 
fans  quoi  le  changement  étoit  impoffible.  Les 
rois  s’en  font  reffentis  ; c’étoit  inévitable  . ils 
avoient  trop  appris  au  peuple  à vouloir  changer. 
Il  convertit  le  trône  en  échafaud  ; il  étoil  exercé 
à méprifer  la  première  majefié  ; il  méprifa  la 
fécondé.  Il  ne  faut  pas  toucher  aux  loix  fonda- 
mentales , fur-tout  à celles  qui 'Ont  leurs  racines 
dans  la  confcience  , fi  ce  n'efi  pour  les  affermir , 
autrement  tout  s’écroule  ; l’afFreafe  anarchie  fe 
bat  avec  des  ruines , & il  faut  des  années  longues 
& calamiteufes  avant  que  de  reconfiruire  l’édifice 

de  l’état. 

Il  n’eft  aucune  religion  , aucune  modification 
de  culte  qui  fe  foit  étabUe  par  la  violence , pas 
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même  le  mahométifme,  La  force  fai  Toit  la  con^ 
quête  du  pays  ; mais  c^êîoit  renthoufiafme  & la 
féduêiion  qui  faifoient  les  profélyles.  Le  defpO' 
tifme  envahit  les  propriétés  (Sc  non  pas  les  volontés, 
^es  confciences  ne  furent  jamais  à la  merci  des 
tyrans.  Le  relTort  de  la  liberté  , quand  il  eft  conr 
traint  du  côté  de  la  terre  , fe  développe  avec  plus 
d énergie  du  côté  du  ciel;  & , fous  ce  rapport  , 
toutes  les  armées  réunies  ne  peuvent  rien  contre 
un  feul  homme. 

La  voie  de  perfualion  , oudeféduéfion,  efîdonc 
la  feule  qui  puiiîe  modifier  le  culte  public  dans 
les  empires.  Les  loix  qui  le  changent  s’établif- 
' fent  alors  par  la  réunion  des  volontés.  Mais  gar-» 
dons-nous , à ce  moment , d’une  iilufion  fatale  ; 
il  ne  feroit  pas  auffi  facile  que  quelques-uns  aL 
ment  à le  penfer , d’amener  la  nation  françoife 
à un  grand  changement  légal  fur  la  religion. 
Le  peuple  françois  , fi  mobile  dans  les  chofes 
légères,  efi  le  plus  confiant  & le  plus  folide  de 
tous  les  peuples , dans  les  chofes  efièntielles.  Je 
parle  de  la  généralité  de  la  nation  & de  lafomme 
totale  des  volontés.  Depuis  quinze  fiecles  , la  rcr 
ligion  catholique  efi  nationale  en  France.  Il  n’y 
a été  porté  aucuneaîteinte  conflitutionnelle.L’édit 
de  Nantes  n’a  pas  eu  la,  fanélion  des  états  gé-f 
néraux.  Ce  n’étoit  qu’un  réglement  de  circonL 
tance  , une  de  ces  dcclarations  provi&ires  telles 
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que  les  monarques  fe  font  crus  autorifés  à les  faire , 
les  changer  , les  détruire  félon  les  conjonélures. 
C*eft  abufîvement  qu'on  appelle  ces  édits  des 
Uixi  Les  volontés  royales  ne  peuvent  avoir  le 
grand  caraélere  conflitutif  de  la  loi  , que  par 
Tacceffion  & la  promulgation  folemnelle  des  dé- 
putés de  la  naiion,  réunis  pour  repréfenter  la 
volonté  publique.  Les  loix  fondamentales  & la 
première  de  toutes  ne  fe  détruifent  point  par 
des  édits  5 lors  même  qu’ils  font  enregiflres  dans 
les  parlements  ; car  les  parlements , de  leur  aveu 
& comme  il  cfl  évident  , ne  font  point  les  re- 
préfentants  de  la  nation  : ils  ne  font  que  les  man- 
dataires du  roi , qui , jufqu  ici , en  a feul  créé 
tous  les  membres.  Si  les  états  de  Blois  leuront 
donné  au  nom  de  la  nation  , un  grand  témoi- 
gnage de  confiance , ils  conviennent  qu'ils  en  ont 
abufé  , en  laifiant  accabler  les  peuples  d impôts, 
fans  aucune  forme  de  confentement  des  ordres 
du  royaume  , contre  tous  les  principes  de  1 an- 
cienne & immuable  conflitution  de  la  monar- 
chie. Ils  ont  reconnu  cette  longue  erreur,  & ont 
appellé  avec  une  réclamation  efficace  la  nation 
françoife  à fes  droits.  Ceft  un  bienfait  qui  ré- 
pare tout,  & qui  mérite  une  immortelle  recon- 
noiffance.  Mais  il  n'en  refte  pas  moins  indubi- 
table  que  l’enrégifirement  par  les  cours  de  juflice , 
d edits  qui  tendroient  à changer  ou  altérer  la 
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loi  fondamentale  de  la  religion  en  France,  ne 
peut  conllitutionnellement  changer  ni  altérer 
cette  loi,  & qu’elle  demeure  immuable  jufquà, 
racceflion  libre  & la  promulgation  voulue  de 
toute  la  nation. 

S.  1 1. 


Faut  - il  conferver  la  Religion  Nationale  dans  toute 
fon  intégrité  é*  _ . 


C ’eft  demander  s’il  efl  effentiel  de  conferver 
la  paix  , la  concorde,  la  mutuelle  confiance  & 
tous  les  biens  qui  réfultent  de  l’unité  religieufe 
dans  un  grand  peuple.  Il  n’efl:  que  deux  reli- 
gions fur  la  terre  qui  puiffent  convenir  à une 
vafle  & durable  monarchie  (i  ) , le  catholicifme 
ou  le  mahométifme  : ce  font  les  feules  qui  aient 
des  principes  immuables,  & qui  n’abandonnent 
pas  la  croyance  fur  les  grands  objets  du  culte  a 
îa  licence  des  opinions  particulières  , aux  juge- 
ments vagues  de  chaque  tete  , au  fanatifme  dô 
l’ignorance  , aux  caprices  de  toutes  les  pafEons  y 
à la  mobilité  de  la  philofophie  qui  change  tous 
les  jours , & qui  ne  réunit  pas  deux  hommes 
ayant  les  mêmes  perfuafions  invariables;  enfin  à 


( I ) Je  parlerai  ailleurs  de  la  religion  de  la  Chine. 
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une  éternelle  incertitude , qui  ne  laiffe  point  dèf 
bafes  fixes  à la  morale,  & de  liens  intimes  à la 
fraternité* 

La  religion  mahométane  efi  abfurdè  & in*» 
humaine  ; mais  elle  ferre  fottément  les  nœuds 
de  la  confcience  entre  ceux  qui  la  croient  ; elle 
lient  à toute  leur  légiflàtioh  ; elle  efi  la  confii- 
îution  même  de  leur  gouvernement  ; elle  en 
compofe  toute  la  force.  Si  les  mufulmans  per*- 
doient  le  relfort  dé  leur  religion  , letat  tom- 
heroit  en  ruine  & s’anéantiroit.  Cette  religion 
eft  la  plus  intolérante  qui  exifie  ; elle  méprife  * 
elle  outrage  jufqu^à  la  brutalité  toutes  les  autres  t 
&i  cependant  C'eft  là  tolérance  civile  des  différents 
cultes,  tolérance  rendue  nécefiaire  parles  moj^ns 
qui  l’ont  établie , qui  efl  le  vice  effentiel  des  em- 
pires oii  on  la  profelfe.  Ceci  n efl  point  un  pa- 
fadoîte  ;c’efl  une  grande  vérité.  L’intolérance  re* 
iigieufe  fait  la  force  , & la  tolérance  civile  la 
foibleffe  des  états  mabométans.  C’efl  le  ^féns  in^ 
verfe  des  états  catholiques , en  réduifant  la  ca- 
tholicité à fés  Vrais  principes  ; elle  efl  de  toutes 
les  religions  là  plus  tolérante  , de  cette  toîérancé 
charitable  qui  à pour  objet  les  perfonnes , puif- 
qu’elle  oblige  à chérir  & à fervir  tous  les  HômAies  ; 
& ce  feroît  , fi  on  ofe  le  dire , relativement 
au  reflbrt  de  la  patrie  la  fublime  foiblefie  de 
cette  croyance  douce  univerfellement  frater- 
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nelîe  ; car  le  catholique  doit  être  ami  du  genre 
humain  ; mais  elle  ne  doit  pas  tolérer  dans  lès 
gouvernements  où  elle  efl  la  bafe  des  loix , les 
différents  cultes , & cette  intolérance  bien  im^ 
politiquement  reprochée  par  les  philofophes , fait 
l’union  pleine  & la  force  immuable  de  ces  em- 
pires. 

Les  Iflamites  conquérants  n’ont  pu  gagner  ; 
par^voie  d enthoufiafme  & de  féduélion , qu’une 
partie  des  nations  dont  le  culte  étoit  encore  plus, 
abfurde  que  le  leur  , les  Arabes  , les  Sarrafins 
les  Turcs  , les  Indiens  , les  Perfans  idolâtres  & 
cequ’il  y avoit  de  plus  foible  , de  plus  ignorant, 
de  plus  corrompu  , de  plus  ambitieux  chez  les 
autres  peuples  dont  ils  envahiffoient  les  territoi- 
res. Les  chrétiens  , dont  la  religion  a les  plus 
forts  & les  plus  grands  caractères  de  vérité  , lei 
guebres  , les  brames , dont  le  culte  antique  con- 
tient une  foule  de  principes  moraux  & dé  tra^-, 
dirions  favantes , ne  pouvoient  être  nfféduits  n% 
domptés  dans  leur  croyance  , par  une  docSïrine 
infenfée , & par  un  fanatifme  brutal.  Il  étpit  Ce- 
pendant impofîible  d égorger  tous  les  habitants  deî 
terres  envahies  & de  convertir  tous  les  pays  eft 
déferts.  Il  fallut  donc  tolérer  ces  cultes.  La  coa- 
lition des  peuples  vaincus  avec  le  peuple  vain- 
queur efl  reüée  impofîible.  Les  hommes  des  di- 
verfes  religions  dans  ces  contrées  ont  confervé 
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toujours  une  vive  & profonde  horreur  les  uns  pouf 
les  autres  , à raifon  même  des  exécrations  dont, 
le  mahométifme  dominant  charge  tous  ceux  qui 
ne  le  profefTent  pas.  Il  en  réfulte  une  opprefîion 
générale,  qui  fait  négliger  l’agriculture  & les 
beaux  arts , & qui  s^oppofe  néce/Tairement  à la 
pfofpérité  publique  ; mais  il  refle  un  nerf  invin- 
cible de  pui/Tance  dans  les  principes  immuables 
■&  l’inviolable  union  des  croyants  Iflami tes  avec 
le  gouvernement,  & qui,  malgré  les  convulfions 
intimes  de  ces  empires  , les  rend  comme  indef- 
truélibles  par  les  attaques  du  dehors.  Otez  ce 
nerf,  ou  amolliffez-ie  par  l’indifférence  fur  la  re- 
ligion , & ces  grands  corps  monarchiques  feront 
à la  merci  des  états  voifîns  qui  voudront  les  dé- 
membrer & en  tirer  à eux  les  débris.  Quoiqu’il 
y ait  un  vice  interne  dedefpotifme  exécrable  dans 
les  gouvernements  Iflamites,  je  les  appelle 
mrchiques  y parce  que  ce  n’efl  pas  tellement 
rhomme"^  qui  dorhine  , que  ce  ne  foit  àufîi  la 
loi  &.  la  publique  volonté.  Ceci  demanderôit  une 
explication  , mais  le  fujet  qui  ndus  occupe  ne 
permet  pas  des  difcufîiôns  qui  ne  le  touchent 
qu’indireéfement  ; nous  avons  trop  peu  d’efpace 
pour  les  obfervatiorts  efîèntielles.  ' 

Notons  ici  une  différence  bien  glorieufe  pour 
le  chriflianifme.  Dès  qu’il  efl  entré  dans  urt 
gouvernement , ou  monté  fur  un  trône  , il  a 

gagné 
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|àgné  toutes  les  clalTes  de  citoyens  par  le  pur 
attrait  de  fa  vérité.  Avec  quelle  facilité  merveil- 
leufe , à dater  du  régné  de  Conftantin , le  co« 
loffe  du  paganifme  qui  occupoit  l'immenfîté  de 
l’empire.,,  a été  fondu  à la  douce  chaleur  de 
1 évangile  , & a difparu  devant  fa  célefle  lu- 
mière! Si  l’on  avoit  rendu  aux  païens  les  perfé- 
cutions  que  les  chrétiens  en  avoient  fouffertcs,  lé 
paganifme  dureroit  encore.  Mais , au  lieu  de  per- 
fécuter  les  perfonnes  ^ on  les  a aimées  , on  les  a 
éclairées.  La  conquête  des  elprits  & des  cœurs 
s’eft  faite  par  la  feule  voie  qui  la  rendent  poffible 
& fùre,  la  vérité',  l’amour.  En  tolérant  les  per- 
fonnes, en  les  aimant,  on  n’a  pas  toléré  le  culte- 
on  l’a  détruit  avec  un  zele  aéîif,  auffi-tôt  qu’on' 
l’a  pu.  C’efl  üné  jufle  co.nféquence  de  la  vérité 
même  qu’on  vouleit  répandre,  de  l’amour  même 
des  hommes  , qui  efl  l’effencé  du  chrilîianifnie. 
Au  moment  donc  où  l’on  n’a  plus  eu  à craindre 
des  révoltés  fanglantes , on  a démoli  les  temples  ; 
on  n’a  pas  égorgé  les  idolâtres;  on  n’a  tué  que  les 
idoles;  & le  chriflianifme  , fans  verfer  une  goutte' 
de  fang  , eft  devenu  la  feule  religion  publique 
dans  tout  l’empire.  C’efl  par  une'  femblable 

toie  que  1 évangile  s’efl  propagé  chez  les  Bar- 
bares. 

Comment  fupporter  l’injuflice  & l’injure  qu’on 
fait  au  plus  puiffant  génie  qui  air  jamais  porté  ' 
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le  fcepire , à Charlemagne  r H n’a  employé  la  force 
üue  pour  repouffcr  la  violence  : toutes  fes  guerres 
ont  été  défenfives  : les  Saxons  ont  été  d’abord,  ont 
continué  d’être,,  furent  toujours  les  agrefleurs  : 
ce  n’eft  pas  à coup  de  fabre  , comme  quelques- 
uns  le  difent,  qu’il  les  a faits, chrétiens  ; mais 
c’en  avec  les  armes  qu’il  s’efl  défendu  de  leurs 
armes  j qu’il  a enchaîné  leur  férocité  toujours 
renailKmte;  qu’il  léur  a ôté  la  puiffance  de  violet- 
fans  ceffe  les  traités,  & de  renouveller  les  ma - 
facres.  Il  a tranfplanté  en  France  la  moitié  de  la 
nation,  puifque  tout  autre  moyen  de  la  conte- 
nir étoit  inutile  : il  a engagé  des  François  a la 
tranfporier  à la  place  des  émigrants  , pour  con- 
fommer  le  mélange  des  deux  peuples  , & les 
Saxons , connoiffant  enfin  la-  religion  chrétienne 
par  l’inftruâion  & la  perfuafion  , l’ont  adoree. 
le  meilleur  des  gouvernements  eft  celui^  de  la 
France  fous  Charlemagne;  c’eft  celui  au  retabliF 
fement  duquel  la  nation  tend  avec  unanirnite  ; 
elleveut  le  repofer  fur  des  bafes  plus  immuables , 
gt  le  lier  par  un  ciment  plus  indilToluble.  Ne  ea- 
Ip'mnions  donc  pas,  admirons  ce  grand  homme, 
ies  Normands  commençoient , lous  fon  régné  , 
â‘  faire  desdefeentes  dans  nos  contrées  ; ils  ten- 
toient  déjà  d’y  porter  le  ravage  : la  terreur  qu’im- 
pfimoit  fon  génie  les  contint.  Mais  ils  revinrent 
lus  fes  foibles  fucceflfeurs,  & dévaflerent  long- 
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temps  nos  plus  belles  provinces.  Suppofons  que  , 
plus  harcelé  qu’il  ne  le  fut  par  ces  barbares  i 
après  les  avoir  repouffés , les  avoir  revus  plus 
furieux,  les  avoir  réprimés  encore  , apprenant 
qu  ils  fe  préparoient  à revenir  avec  toute  la  po- 
pulation de  leurs  hordes  inaltérables  de  fang , il 
eût  porté  fes  armes  viélorieufes  au  fond  du  nord; 
que  les  ayant  aflujettis  à des  conditions  jufles  , 
mais  burnaines  &■  fanéfionnées  par  des  traité» 
folemnels , il  les  eut  alToçiés  à fes  peuples  ; fùp- 
pofonsque,-  riialgré  cette  paix  jurée,  & cette  af- 
fodatioh  confentié  par  eux,  il  les  eut  une  qua- 
trième fois  trouvés  infatiables  de  carnage  fur  les 
rivages  français , portant  par  tout  l’incendie  & M ■ 
iirort  ; n aüroic-il  pas  eu  lé  droit  de  les  envelop- 
per enfin  totalement  de  fa  viéloire;  de  leur  ôter 
la  redôurce  du  mal  ;’ de  retenir  une  partie  de  ces  ’ 
Violateurs  de  toutes  les  loix  divines  & humaines , 
au  fein  de  la  France,  poliry  devenir  des  hommes 
en  devenant  des  chrétiens  ; d’engager  ceux  des  - 
François  qui  en  aurdient  le  zele  ; d’aller , avec 
1 autre  partie , habiter  les  climats  fauvàges  jrour 
les  gagner  à l’évangile;  & par  lui  à la  nature  & 
a l’état  1 Ce  qui,  dans  cette  fuppofition,auroit 
été  un  procédé  julle  & fubliroe  d’héroïfme  & de 
bbnnè  adminillration  , if  l’â  fait  à l’égard  des 
Saxons  qui  étoient  les  devanciers  des  Normands; 
Si  le  gouvernement  unique  de  ce  grand  roi  ne 
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s’étoit  pas  altéré;  fiïon  génie  adminiflrateDf 
s’étoit  perpétué  dans  fes  defcendants  & fa  nation  , 
les  Normands  n’auroient  pas  immolé  des  millions 
d’hommes  avant  d’être  devenus  eux-mêmes  des- 
hommes;  les  brigandages  qu’ils  ont  exercés, qu  ils 
ont  perpétués  parmi  nous  , & qui  ont  étabH  le 
gouvernement  féodal , , n auroient  pas  eu  lieu  , 
l’efprit  d’unité  auroit  gagné  tous  les  peuples , 

&,  la  paix  d’une  fraternité  générale  régneroit 
maintenant  dans  1 univers. 

Car  les  vrais  principes'de  la  religion  catho- 
lique , tendent  à cette  concorde  univerfélle.  Si, 

en  les  reconnoiffant  toujours , on  les  a toujours 
violés , c’efl  qu’ils  n’ont  jamais  été  fuffifamment  ■ 
fondus  avec  les  principes  des  gouvernements  ; & 
c’eft  la  contradidion  toujours  fublîflante  entre  les 
loix  divines  & humaines , qui  a perpétué  jufqu’à  ■ 
nous  les  guerres  , les  difcordes , les  malheurs  de 
l’Europe-  & du  genre  humain.  Je  ne  dois  pas  > 
donner  ici  un  plus  grand  développement  a cette 
penfée.  Cé  n’eft  pas  comme  feule  propre  à deve- 
nir univerfelle,  que  nous  confidérons,  à ce  mo- 
ment , la  religion  catholique  ; c’eft  comme  la-  ■ 
mieux  combinée  pourêtre  nationale  dans  un  grand 
royaume,  & la  plus  effentielle  à conferver  -par 
les  peuples  qui  ont  le  bonheur  de  l’avoir  pous 
bafe  de  leur  légiflation. 
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Continuation  du  même  Sujet. 

Les  rapports  du  CathoUcîfme  avec  Ÿunité 
Monarchique, 

Qu*  ES  T- CE  que  le.  catholicifme  ? C’efl  la 
profefîion  de  l’évangile  dans  Tunité  de  l’églife. 
Il  n'y  a point  d’égîife  vraiment  une  , hors  de  la 
catholicité.  Dans  toutes  les  feéles , la  réglé  de 
foi  n*a  rien  de  fixe  ; il  n'y  a point  de  lien 
d’union , point  de  concordance  nécefiaire.  Les 
chrétiens  Grecs  font  divifés  en  pelotons  épars 
d’ariens  , de  nefioriens  , de  macédoniens  , 
^’eutichéens  , de  jacobites  ou  cophtes  , de 
monothélytes  : toutes  les  anciennes  héréfies  ont 
des  feélateurs  ; & il  n’exifie  pas  de  fDciété  géné- 
rale , d’egîife  univerfelle  parmi  eux , qui  puifie 
fixer  la  croyance  commune  & la  confraternité  re- 
ligieufe.  Les  chrétiens  fchifniatiques  d’Furope  , 
& ceux  qui  ont  porté  leurs  cultes  difeords  dans 
le  nouveau  monde , offrent  des  divifions  pareilles 
& une  femblable  incohérence.  Sociniens  , lu- 
thériens, calviniftes  , anabaptifies  , épifcopaux, 
presbytériens  , quakers  ; ceux-ci  avec  une  con- 
feffion  , ceux-là  avec  une  autre  ; tous  dans  une 
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indépendante  abfolue  de  toute  réglé  de  foi  una^r 
rime  ; libres  d’en  changer  chaque  jour , félon 
que  les  idées , variables  dans  chaque  tête , leur 
font  imaginer  telle  ou  telle  opinion  plus  don- 
forme  à ce  qu’ils  appellent  la  raifon  ou  la  meil- 
leure interprétation  de  l’évangile  : quef  cahos 
fous  le  nom  de  focUté  ! Ce  ne  font  point  là  des 
communions  chrétiennes;  ce  font  des  défunions 
anti-évangéliques.  Ou  eft  l’efprit  de  famille  ? Ou 
font  les  liens  d’amour  r Oii  efl  l’unité  de  princi- 
pes & de  fentiments  r Tous  ces  biens  font  de  l’ef- 
îence  même  de  la  religion  catholique.  Si  les  na- 
tions qui  la  profeffent  n’en  jouiffent  pas  , c’eü 
qu’elles  n’obfervent  pas  leur  propre  religion  , & 
que  les  gouvernements , loin  d’y  pourvoir,  s’y  font 
oppofés  par  des  inftitutions  contradicloires.  Mais 
c’efl  d’après  fes  principes  & fa  nature,  qu’il  faut 
la  juger,  & faifir  fes  rapports  admirables.' 

Comme  la  légiflation  jufle  ne  doit  être  que  le 
réfultaudes  volontés  libres , recueillies , mifes  en 
commuh  , & réduites  à l’unité;  ainfi  la  religion 
véritable  ne  doit  être  que  le  réfuitat  des  croyan- 
ces libres,  recueillies , mifes  en  commun  , & ré-, 
duites  à l’unité.  Je  me  fers  des  mêmes  termes 
pour  exprimer  le  même  principe  & les  mêmes 
.effets.  Cette  identité  efl  d’autant  plus  importante, 
que  la  religion  a toujours  été  , a toujours  du 
|trç  le  premier  objet  de  la  légiflation.  Mais  voici 
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tine  convenance  eiTentieile , une  oonformiité  ab- 
solue entre  le  plus  parfait  des  gouvernements  6c 
‘Ja  feule  ireligion  parfaite.  Le  meilleur  état  conf-  I 
tiîutionnel  pour  une  grande  nation  , eli  une  mo- 
narchie tellement  ordonnnée , que  les  volontés 
<le  toutes  les  claffes  de  citoyens  foient  c^nHiltées , 
concourent  pour  former  le  code  des  loix  , & fe 
concerrtrent  dans  Tunité  -de  radminiflration  con- 
fiée au  >roi , comme  au  pere  commun  , en  ce  qui 
concerne  les  intérêts  de  la  nation  toute  enîier-e, 

& dans  la  concordance  .de  lexécution  confiée 
aux  magiflrats  militaires  6c  civils , comme  aux 
gardiens  communs  , en  ce  qui  regarde  les  -inté- 
fêts  de  chacun  en  particulier  , conformément 
à la  volonté  publique  : car  fi  le  foiiverain  admi- 
niflrateur les  exécuteurs  fpéciaux  de  la -Icri 
avoient  le  adroit  de  la  violer*,  de  la  changer  , de 
s’élever  au-delTus  d’elle  , 'il  n^’y  auroit  plus- de 
conflituîion  nationale;  on  retonTbeToit  dans  l’ar- 
bitraire & dans  les  défordres  po-litiques  qui  en 
font  la  fuite  inévitable.  Or  , voilà  exaélement 
l’état  conflitutionnél  de  la  religion  catholique  ; 
elle  efl  la  feule  au  monde  qui  ait  ce  caraélere  de 
perfedion.  Pour  former  le  réfultat  de  la  croyance 
commune',  tous  les  fideles  font  confultés  défait';: 
chacun  y concourt  par  la  fienne.  Si  ^un  curé  vou- 
loit  établir  une  nouveauté  arbitraire,  fa  paroiCè 
• s’éléveroit  contre  lui  ;fi  uneYeque,fon  diocefe); 
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fl  un  nombre  devêques  & de  prêtres,  la  pro- 
vince ; fl  une  multitude  de  payeurs  & de  difci- 
pies,  le  concile  national;  fi  le  fouverain  pontife 
lui-même , Tademblée  œcuménique  : & alors  qui- 
conque ne  voudra  pas  écouter  leglife  , & con- 
ferver  l’unité  , efl  retranché  de  l’eglife  même  , 
6c  puni  de  mort  fpirituelle  , comme  celui  qui 
ne  veut  pas  fuivre  la  volonté  publique  de  la  na^ 
tion  , & garder  fa  loi , eft  retranché  de  la  nation 
même,  & puni  de  mort  civile. 

Ce  n’efl  pas  là  , dira-t-on , l’état  aéluel  de 
Téglife  catholique  : mais  n’eft-ce  pas  fon  droit 
public  reconnu  , fa  conflitution  fondamentale  & 
immuable  ? C’efl  la  faute  des  gouvernements , fi 
les  conciles  ne  s’affemblent  point  ; c’efi  la  faute 
des  gouvernements , fi  les  repréfentams  du  peu- 
ple chrétien  , fes  miniflres  , fes  députés  dans 
l’ordre  de  la  religion  , ne  font  pas  librement 
élus  par  toutes  les  clafi'es  de  fideles  ; c’efi  la 
faute  des  gouvernements , fi  la  bonne  ordination 
de  la  fociété  religieufe  efi  altérée  dans  les  droits: 
purement  fpirituels  de  fon  chef,  de  fes  conduc^- 
teurs  ôc  de  fes  membres.  Cependant , malgré  ce§ 
altérations  dans  l’harmonie  univerfelle  de  l’églife , 
les  éléments  de  fa  compofiîion  parfaite , ôc  le  ré^ 
fiiltat  de  fa  grande  unité  , refient  toujours  , & 
fubfifieront  à jamais.  Ses  principes  eifentiels  & 
leurs,  effets  jaéçeffaires , ne  dépendent  point  des. 
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hommes  ; s’ils  en  dépendoient , il  y a long-temps 
qu’ils  feroient  bouleverfés  & anéantis. 

L’inflituteur  des  êtres  a donné  aux  hommes 
deux  fonds  de  vérité  , la  loi  de  nature  & la  re- 
ligion  ; & deux  moyens  pour  les  faifir  Pun  & 

1 autre , la  raifon  & le  fens  intime , qui  bien 
écoutés  jugent  les  vérités  naturelles , la  foi  des 
principes  & la  mémoire  des  traditions;  qui  bien 
confulîés  jugent  les  vérités  religieufes,  A quel- 
qu  exces  que  les  hommes  fe  dépravent , jamais 
ils  ne  pourront  détruire  ni  altérer  elTentielle- 
ment  ces  deux  fonds  immuables  du  vrai  & du 
ju/le,  donnés  immédiatement  parla  divinité, 
même  dans  la  nature  & dans  la  révélation  ; le 
premier  à toute  la  terre  & en  tous  les  temps , 
quoiqu  avec  des  lumières  plus  ou  moins  vives, 
& des  mouvements  vers  le  bien  plus  ou  moins 
fen/îbles  ; le  fécond , également , dés  l’origine 
des  chofes,  mais  avec  des  développements  fuc«» 
ceffifs  dans  la  marche  des  fiecles , & une 
extenhon  progrefTive  d’un  peuple  aux  nations  , 
en  forte  qu  il  ne  lo.it  commun  à l’univers  em 
tier , qu’à  l’époque  fixée  dans  le  grand  ^lan  de  la 
providence  , peur  la  pleine  maturité  du  genre 
humain.  Le  droit  naturel,  quoique  fouvent me-» 
connu  par  1 ignorance  , violé  par  les  pallions , 
refie  donc  fans  qu’un  feul  principe  de  vérité , de 
juflice  , puifTe  fe  perdre  ; il  eft  foys  la  garde  de.  \ 
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Tauteur  de  la  nature  t le  droit  religieux,  quoi- 
que fouvent  rejeté  par  rimpiéte  , tranfgreffe 
par  la  licence  , refte  donc  fans  qu’un  feul  point 
de  fes  dogmes,  de  fes  préceptes  puiffe  s’aboiir; 
il  eft  fous  la  garde  de  i auteur  de  la  révélation  , 
la  vérité  demeure  éternellement  : toutes  les  fois 
que  les  hommes  la  dierchent  avec  fincérité , ils 
la  trouvent. 

Pour  former,  avec  les  éléments  du  droit  na- 
turel , les  loix  civiles  d’un  bon  Sl  véritable  gou- 
vernement , confulrez  tons  les  l^mmes  qui 
compofent  la  fooiété  nationale  : -les  divers  efprits 
i^étanî  éclairés  les  uns  par  les  autres,  les  vo- 
lontés générales  étant  reconnues  a la  pluralité  , 
les  loix  font  faites;  ce  n’eü  qu  ainfi  qu tilles  font 
pleinement  lancfior.nèes , parce  qu  elles  font  la 
volonté  publique.  Dieu  même  , quand  il  voulut 
donner  à un  peuple  une  légiflation  temporelle  ^ 
fît  recueillir  les  voix  par  Moyfe  ’dans  1 affem- 
blée  de  toute  la  nation  : l’acceffion  de  toutes  les 
clades  de  citoyens  fut  jugée  neceffaire  ; ainfî  les 
droits  de  la  raifon  & de  la  liberté  furent  con- 
facrés  par  l’intervention  manifefle  de  leur  fouve- 
rain  indituîeur.  Il  en  fut  de  meme , quand  le 
peuple  voulut  avoir  un  roi  ; quand  il  voulut  en 
avoir  un  autre  ; quand  il  voulut  fe  divifer  en  deux 
royaumes  ; enfin  en  toute  circo-nfîance.  Cefi  Dieu 
qui  efHa  raifon , la  juftice  êc  la  loi  ; mais  ce  font 
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Jes  hommes  'qui  la  reconnoiiTent  j la  veulent  & 
Ja  proclamenr.  Les  efprits  ne  furent  pas  toujours 
également  ëckirés  ; les  pallions  inclinèrent  fou- 
vent  les  volontés  vers  de  mauvaifes  inftîtutions  : 
mais  enfin  les  hommes  font  libres  ; quan^  ils 
abufent  de  leur  liberté  pour  fe  gouverner  mal , 
la  peine  eft  toujours  à coté  de  l’erreur,  & lé 
malheur  à la  fuite  du  vice  ; comme  lorfqu^ils  con- 
fulîent  bien  la  juflice  .^  la  vérité  , la  profpérité, 
le  bonheur  font  les  effets  infaillibles  de  leur  fa- 
geffe.  Voilà  tout  Tordre  vrai  de  lafociéîé  civile, 
tout  le  droit  de  nature  appliqué  au  gouverne- 
ment. 

L'ordre  vrai  de  la  fociété  reJigieufe  le  droit  de 
culte  appliqué  à Tégiife,  e^  fur  le  même  plan 
&.  dans  la  mèrne  tlireélion.^  . . . ' 

Four  former , avec  les  éléments  de  Tévangile  j 
les  ioix  facrées  d’une  bonne  & véritale  égîife , 
çonfulteztous  leshommes  qui  la  compofent.  Les 
conviélions  fur  les  matières  de  foi , les  traditions 
fur  les  points  de  croyance , étant  recueillies  & 
relatées  , les  loix  font  faites  : ce  n’eft  qu’ainfi 
qu  elles  font  pleinement  ■ fancfionnées  , parce 
qu  elles  expriment  Tuniré  chrétienne  , qui  n’ad- 
met qu’un  feiil  Dieu , une  feule  foi , un  feul 
figne  ou  fymboîe  de  la  fraternité  catholique. 

IJ  faut  répondre  aux  théologiens  qui  ne  man- 
queroicnt  pas  d’objeéler  que  c’efl  donner  aux 
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fimples  fî-ieles  la  qualité  de  juges  dans  la  re- 
ligion , tandis  que  , félon  les  principes  des  ca- 
tholiques , cette  qualité  n’appartient  qu’aux 
feuls  évêques. 

Elle  appartient  à chacun  des  fideles , fous  un 
rapport  général , & aux  feuls  évêques  fous  le  plus 
fpécial  des  rapports.  Chaque  hdele  juge  fa  propre 
foi;  car  il  y adhéré  ; or,  adhéfion  eft  jugement. 
Il  juge  auffi  l’enfeignement  traditionnel  ; il  ap- 
. prouve  ce  qui  eft  conforme  aux  traditions  ; il 
blâme  ce  qui  s'en  écarte  : il  eft  donc  juge  dans 
la  foi.  Les  jugements  de  chaque  hdele  en  pai> 
liculier  étant  réunis,  &.  formant  un  grand  con^ 
cert  de  croyance , compofent  le  fond  des  per- 
fuafions  divines  & de  la  doctrine  infaillible  dg 
leglife,  dont  les  évêques  ne  peuvent  jamais, 
s’écarter. 

Que  font  donc  les  évêques,  & comment  font., 
ils  les  grands  juges  de  la  foi  l ils  apportent  avec 
leurs  prêtres  les  témoignages  des  églifes  parti- 
culières aux  députés  des  églifes  nationales , ou 
à ceux  de  l’églife  univerfelle  ; ils  affirment  que 
telle  efl  la  croyance  la  doéfrine  de  leurs 
églifes.  Les  témoignages  & les  affirmations  de 
chacun  étant  entendus  & comparés  , les  feuls 
évêques  prononcent  & jugent  fouverainement 
que  telle  eft  la  foi  de  l’églife  catholique , & 
qu’on  ne  peut  la  démentir , fans  encourir  l’anac 
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thème;  c*efl:-à-dire  la  privation  de  la  communion 
des  fideles,  & le  retranchement  de  la  grande- 
famille  des  vrais  croyants , à qui  feule  ap- 
partient l’infaillibilité  qu’elle  exerce  , au  nom  de 
Tefprit  faint , par  le  divin  miniflere  de  fes  pre- 
miers payeurs.  Voilà  le  faint  accord  & la  fu- 
prème  unité  de  la  véritable  églife. 

Les  payeurs  ne  font  , dans  le  droit  , que 
les  députés  du  peuple  fidele,  fpécialement  con- 
facrés , félon  Tinflitution  de  Jefus-Chrifl , pour 
exercer,  au  nom  de  l’e^glife  , le  miniflere  évan- 
gélique. Jefus-Chrifl , auteur  & confommateur 
de  la  foi  , a choi/î  nominativement  les  premiers 
pafteurs  de  fon  troupeau  : il  a lailfé  enfuite  le 
choix  de  leurs  fucceffeurs  à l’églife  elle-même  , ' 
ou  à Yqffèmblée,  La  première  églife  ou  afflmblée^' 
fut  réunie  pour  une  éleéîion  : les  voix"  fe  par- 
tagèrent ; S.  Pierre  lui-même  & les  apôtres 
n’oferent  pas  choifir  entre  les  deux  élus  du  peu-  ' 
pie  fidele  ; ce  fut  le  fort  qui  en  décida.  Ce 
droitne  peut  changer,  il  efi  de  Tinflitution  de' 
Dieu  , & tient  fondamentalement  conftitu- 
tion  de  l'églife.  Nous  examinerons  ailleurs  com-* 
ment  il  fubfifle  toujours , malgré  les  apparences ‘ 
contraires,  & comment  on  peut  revenir  aux  for-> 
mes  primitives  dont  on  s’efi  trop  écarté  , pour 
le  malheur  de  l’églife  même.  Le  moindre  écart,* 
non-feulement  des  principes  ( ce  genre  d écart 
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efl  impoffible  dans  ] eglife  eiitiefe  ou  l'a  cathd^ 
licite  ) , mais  des  formes  con-lutiitionnelles,  a de 
grands  inconvénients,  & le  n>oment  d’y  parer 
fembie  fixé  par  la  providence  à l’époque  ou 
nous  fornmes* 

§.  I Y. 

Continuation  du  même  Sujet.* 

h*hat  aâuet  de  V Eglife  Catholique  en  rapport  avec 
f&fi  état  pafé  & fon  étatfutxin 

M,  l’évéque  de  TEfcar,  dans  un  difcours  trés- 
g;ave  fur  l’état  aéluel  & futur  de  l’églife  , an- 
nonce connue  prochains  les  grands  rnaüx  prédits 
par  les  prophètes , & qui  doivent  précéder  la  eôn- 
Verlion  totale  des  nations  & le  régné  de  Jefus*^ 
Cbrifl  fur  tout  l’univers.  Mais  on  peut  le  dire 
en  fuivant  l’enchaînement  même  des  penfées  de 
ce  pontife  éloquent  / ces  maux  font  plus  que 
prochains  j ils  font  arrivés  & touchent  à leur 
terme. 

Les  grands  aflres  du  ciel  ou  du  royaume  dé 
Dieu  font  éteints  ou  tombés  Xes  plus  vafîes  con*^ 
trées  de  l’ancien  domaine  de  l’églife  , ont  été 
confumées  par  le  feu  de  l’erreur.  L’océan  de 
rimpiété  s’efl  débordé  fur  la  terre.  La  foi  par- 
faite fe  trouve  à peine  dans  un  petit  nombre 
d’ames  célefles.  Tous  les  fléaux  fpirituels  ont  été 
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veirfés  fur  nos  têtes.  Quels  fonî  donc  ceux  qu’on 
pourroit  craindre  encore  l Des  fléaux  temporels, 
nous  n’en  manquons  pas.  Et  ce  font  les  moindres 
de  ceux  qui  font  renfermes  dans  le  tréfor  des 
divines  vengeances*  L’efprit  humain  a bu  , juf 
qifàialie  , dans  la  coupe  de  l’incrédulité.  Peut- 
il  aller  plus  loin  que  l’athéifme  , ou  l’indépen- 
dance prefque  générale  de  Dieu  ? Le,  mal  eff 
épuifé  par  la  nature  humaine.  C’eft  le  moment 
marqué  pour  la  grande  grâce  &Ia  grande  miféri- 
corde.  Du  fein  des  ombres  univerfelles  , une  vive 
lumière  s’élève  & montre  tous  les  hommes,  les 
uns  aux  autres , comme  des  égaux  & des  freres. 
Les  malheureux  î ils  avoient  oublié  que  la  reli- 
gion le  leur  difoit  encore  plus  énergiquement 
que  la  nature  ; ils  ne  l’avoient  jamais  bien  vu  , 
parce  que  la  nature  avoit  toujours  été  couverte 
des  ténèbres  de  l’orgueil  , de  l’ignorance,  de  la 
barbarie , ou  du  faux  jour  d’une  fcience  men- 
îeufe  , qui  eft  le  pire  état' de  Tefprit  humain: 
ils  ne  l’avoient  jamais  bien  compris,  parce  que 
la  religion  n’écîairoit  de  tout  fon  éclat  qu’un 
nombre  d’ames  éparfes,  en  qui  brûloit  le  feu  de 
la  charité  parfaite.  Les  gouvernements  aveugles 
dans  les  contrées  mêmes  chrétiennes,  quoiqu’ils 
adoptaflent  la  religion  de  Jefus-Chrift  comme 
leur  première  loi  fondamentale , ont  toujours 
méconnu  , toujours  contredit  le  précepte  qui  efl 
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tout  l’évangile  , d’aimer  les  hommes  comme  foi^ 
même,  de  ne  point  s'élever  au-deffus  des  autres , 
de  ne  point  chercher  les  premières  places  ; mais 
d’y  être  porté  par  la  voix  de  fes  freres , & de 
n’oublier  jamais  que  le  premier  de  tous  ne  doit 
être  que  le  ferviteur  de  tous  : on  n’ed  pas  chré* 
tien , fans  cette  croyance  pratique.  Les  états  de 
l’Europe  fe  contredifent,  quand  ils  fe  proclament 
eux  - mêmes  chrétiens  , tandis  que  , par  leurs 
inflitutions  pleines  d’inégalités,  de  partialités,  de 
mépris  des  hommes,  de  faveurs  pour  la  force, 
l’crgueil  , l’arrogance  , l'inhumanité  , d’oppolî- 
tions  évidentes  à cet  évangile  , qu’ils  placent  de 
droit  à la  tête  de  leur  légiflation  ; de  fait  ils  le 
foulent  aux  pieds  & l’abjurent. 

Cependant  l’églife  catholique  â traverfé  les 
fîecles  au  milieu  de  ces  étonnantes  contradiélions  , 
appuyée  toujours  & toujours  blelTée  par  les  gou- 
vernements qui  avoient  adopté  fon  culte.  Il  n’y 
a aucune  exception  à faire  , fi  ce  n’efi  le  gou- 
vernement momentané  de  Charlemagne  , que 
Dieu  a voulu  montrer  comme  une  prophétie  de 
la  grande  unité  que  devoit  produire  un  jour , 
dans  l’univers , fa  religion  fidèlement  ob!ervée 
dans  tous  les  empires.  Car  les  infiituts  de  ce 
' légiflateur  incomparable  , tendent  fenfiblement , 
félon  les  principes  de  l’évangile,  à la  liberté 
pleine,  à légalité  des  droits  , à la  fraternelle 

union 
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linion  de  tous  les  citoyens.'  Aucune  lo« , fans 
i acceffion  de  la  nation  entière  ; toutes  les  pré- 
fogatives  infultantes  pour  le  peuple  , c'eil4-dire  ^ 
pour  prefque  tous  les  hommes  , & tpie  les  no-' 
Wes  commençoient  déjà  daffeéler;  fupprimées 
rians  la  plus  grande  affemblée  nationale  qui  eût 
jamais  ete  réunie  ; la  voix  de  tous , & tous  les 
ans , pour  toute  l’adminiflration  quilui  étoitcon- 
fiee  de  Ce  Vafle  empire;  enfin  le  plus  grand  des 
hommes , véritablement  le  ferviteur  de  tous  lei 
hommes:  qu’on  note  bien  ce  prodige  ; qu’on  vé^ 
rifie  toutes  les  annales  de  fon  régné  , & ]’o„ 
verra  ce  que  peut  l’efprit  de  l’évangile  , devenu 
elprit  d un  gouvernement,  pour  le  bonheur  dé 
1 humanité.  Mais  cet  effai  de  fraternité  natio. 
riale,  d unité  citoyenne,  de  félicité  publique 
n a dure  qu’un  jour;  encore  a-t-il  été  continuel-:' 
ement  contrarié  par  la  néceffité  de  repouffer  les 
barbares.  La  nuit  féodale  vint  enfuite  , avec  ces 
barbares  eux-mêmes , oppreffer  l’Europe , étouffer 
par-tout  la  nature.  L’églife  s’elî  maintenue  parmi 
ces  horreurs  :fes  dogmes,  fa  morale  étoient  les 
memes;  Ces  malheureux  peuples  , ainff  que  leurs 
miferablestyrans,laprofeffoient  toujours,  &leurs 
Joiï  le  vouloient;  la  tranfgreffoient  toujours , & 
leurs  loix  le  vouloient  auffi.  Lesfaints.  eux  feuls 
& 1 s etoient  nombreux . l’obfervoient fidèlement  ' 
malgré  les  loix  des  fiefs  & toute  la  férocité  dé 
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la  barbarie  nobiliaire.  Oui,  les  faints  , nobles 
ou  non  nobles , pontifes  , princes  , eveques  , 
prêtres  , fimples  fideles , tous  regardoient  les 
hommescomme  des  hommes, les  aimoient  comme 
des  freres,  les  fervoient  comme  les  repréfentants 

de  Dieu,  étoientdans  cet  affreux  chaos  de  là 
nature  humaine,  comme  les  anges  gardiens  de 

rhumanité.  i . i* 

Par  un  enchaînement  de  caufes,  dont  1 objet 
de  cet  ouvrage  nexige  pas  le  développement  , 
les  mœurs  atroces  introduites  par  les  gouverne- 
ments les,  plusoppreffeurs  , s-adoudrent  fous  des 
fouverainetés  plus  vaftesou  moins  compliquées, 

& fur-tout  moins  abfurdes.Lespeuples  refpire- 
rentun  peuymaisle  véritable  efprit  du  chri  - 

.ianifme,invariabledantl-enfeignementuniverfel 

de  l’églife  , n’en  paffapas  plus  dans  la  legiffation. 
des  états,  dontilétoitla  religion  nominative, & 
fut  également  contredit  par  ces  légiflations  & par- 
les mœurs  corrompues,  qui  généralement  en  re- 
fiihent..  Beaucoup  d’évêques  étoient  princes  , & 
n’êtoient  pas  les  moins  orgueilleux  & les  moins 
contempteurs  : plufieurs  étoient  immenfement  r^ 
ehes,  & riches  pour  eux  , pour  leurs  plaihrs  , J 
non  pas  pour  les  pauvres  & pour  la  chanté  : prel- 
que  tous  étoient  grands,  de  cette  grandeur  qut 
nîemprunte  rien  de  la  vertu  ;mais  qur-fe  compde 
de  l’opinion  populaire  & de  la  vanité  perlbnne  e. 
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Quoiqu’ils  fuiTentles  premiers  payeurs  de  ]’églife  ’ 

t etoient  donc  les  moins  chrétiens  de  tous  les’ 
hommes  On  fe  laffa  de  cette  fcanduleufe  contra- 
diÆon  La  jufte  providence  permit  les  fchirmes 

déplorables  qui  ont  divilé  l’Europe , pour  punir  les 

ordres  criants  de  fes  pontifes.  L’enfeignement 

(a  ,»i  r*  uniinime  dans 

les  points  capitaux,  le  culte  faint  & les  formes 

antiques  font  reliés inviolablement  dans  toutes  les 

nations  qui  fe  font  maintenues  au  fein  de  l’uniS 

catholique  Mais  la  réforme  opérée  par  le  con- 

& afe  dnsabit  U no.â.i ,»  enle  de  la  foi  &de, 
mœurs  y a ete  divinement  ron  latée  fur  tous  les 
r icles  mis  en  controverfe  par  les  hérétioues  U 

S f plus  fen. 

fible  vers  les  bonnes  œuvres  commande^  par  la 

ne  igtont-.lyeut  des  évêques  dignes  des  L s 

iques  des  prêtres  favants  & faints,  des  laïcs 

ritéXfit  mêmes  vê- 

tes fe  fit  avec  plus  de  lumière;  &,  pour  la  pra- 

^ que  des  préceptes,  on  eut  de  plus  grands  ma, 

■ MaiVlegerme  de  la  licence  & de  l’immoral 
1. te  qui  avoir  fermenté  fi  vivement,  ne  fut  pai 
radicalement  étouffé.  0„  n’avoit  pas  fermé  E 

C i 
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fources  de  l'orgueil  dans  le 

îullice  dans  les  gouvernements  , &,  P 

î“ls  moin.  dignes  ; il.  .««en.  , «» 

i,s.,en,  n.„eU.  i ''““’P'f  " '“k  J„es, 

«nViles  & des  riches  , le  mtpns 

mL  les  hommes  penfoient  :1a  philofophie,  m- 

Î^g^ée  d’un  orgueil  fi  plein  d'impudence^^^  P 

qjilétoiten  contradiflion  ouverte  avec  1 

" cr-  - 

^'"foufflalefeude  la  révolte.  Elle  attaqua 
1 humanité  , , pi„s  univerfel  de 

rfm-t  humain.  Malheureufementon  a palTé  toutes 
hmitr  renverfé  toutes  les  bornes  : on  a pris 

el  à partie  des  malheurs  de  la  terre  = °"  ® 

■ ' T voini  religion  complice  des  crimes  de  fe. 
ft  , & de!  tyrannies  des  gouvernements  ; 

au’èntfl  , par  une  détellable  abfurdite  , 
■S:;rnomde&euqr.^^^^^^^^^^^ 

a^oit  de  "°“”""oV?’erporté  jufqua  vouloir 
tnX  DkuVla  religion  de  fa  penfée  , & ne 
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plus  leur  foumetrre  en  rien  fa  croyance  ni  fa  con- 
duife.  On  a employé  les  fophifmes  de  l’efprit  , 
& l’inflinéldespaffionspour  fe  croire  abfohiment 
matériel , afin  de  fe  rendre  indépendant  dé  tout 
joug,  & de  fe  retrouver  tous  égaux  dans  l’exif- 
tence  , puifqu  on  devoitTêtre  fi-tôt  dans  le  néant. 

Cette  philofophie  infenfée  s’eft  fait  une  foule 
de  difciples  dans  tous  les  ordres  dé  la  fociété  , 
depuis  les  trônes  jiifqii’aux  cabanes.  Les  maître» 
,de  cette  d'oéîrine  favoienr  bieh  qu’elle  ne  ferriir 
qu  Oter  aux  tyrans  de  la  nature  humaine , le  der> 
mer  frein  qui  pût  les  réprimer , la  crainte  d’un  juge 
eternel , & que  ces  vexateurs  emploiroient  en- 
core plus  aélivement  la  force  de  leur  pouvoir  "à 
fatisfim-e  aveuglément  leurs  pallions  , & à défoLr 
les  hommes.  Mais  ils  ont  dit  : « Ces  tyréhs  , lî 
» peu  contenus  par  une  chaîne  qui  nepefoit  que-' 

» furies  peuples  , fe  croiront  plus  libres  encore 
» e les  devorer;  ils  s’y  tromperont  ; les  peuples 
» dans  [indépendance  du  ciel , fentiront  la  force 
» que  leur  a donnée  la  nature  ; ils  briferont  les 
» dents  des  lions  du  genre  humain  , & les  trou-' 

» peaux  de  la  fociété  fe  gouverneront  eux- 
» memes.  » Voili  certainement  le  calcul  ’des 
inftituteurs  de  l’incrédulité  philofophique.  Heu- 
reufement  pour  l’univers,  il  y a dan?  ce  calcul 
oe  grands  mécomptes.. 
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Continuation  du  même  Sujet» 


Les  mécomptes  de  la  Philofophie,, 

Les  hommes  ne  font  point  des  troupeaux  qut 
jîe  naifîentque  pour  paître  également  les  champs, 
de  la  nature  , & mourir  tout  entiers  après  la 
courte  apparition  de  la  viet  Si  dans  toutes  les 
conditions,  des  tètes  infenfëes , des  efprits brû-r. 
lés  d’orgueil,  des  âmes  vendues  à tous  les  vices 
s’efforcent  de  le  croire,  fe  le  perfuadent , le  dé- 
firent au  moins,  & , dans  le  doute  , fe  cenduifent 
comme  s'ils  en  avoient  la  certitude  ; je  grand; 
nombre  des  hommes , le  très-grand  nombre  , ce 
qu'on  peut  appeller  la  maffe  des  nations  & le; 
fond  du  genre  humain  , ne  le  croira  jamais  , & 
fera  , par  la  force  invincible  de  la  nature  même 
ôc  des  traditions  univerfelles  de  l’humanité  ,, 
contenu  dans  les  conviéHons  de  la  vie  future*. 
Nous  femmes  fous  la  main  d'une  puiiTance  in-^ 
finie  , qui  fait  rouler  les  cieux  , qui  embellit 
la  terre  , qui  donne  à l’homme  l’être  , la  pen^ 
fée  , le  defir  , la  liberté  , l’amour  & , ce  qui 
renferme  tout  , la  capacité  de  la  vertu.  On. 
croira  cette  vérité,  de  l’aurore  au  couchant,  d'un; 
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pôle  à Tautre  : on  l’a  toujours  crue  ; il  n’y  aura 
jamais  une  époque,  poffible  ou  ce  qu’on  peut  ap- 
peller  les  nations  ceffent  de  la  croire.  C efl  une 
notion  générale  qu’on  ne  peut  ignorer  ni  détruire , 
foit  qu’on  la  tienne  immédiatement  de  l’auteur 
des  chofes,  f:>it' qu’on  la  reçoive  feulement  de 
l’éducation  & de  la  tradition  de  nations  & de  fa- 
milles , chez  tous  les  peuples  : une  fois  reçue  , 
une  impulfion  de  fentiment  aufli  puidante-que 
la  plus  claire  évidence  la  fait  entrer  jufqu’au 
fond  des  âmes,  l’y  enracine  invinciblement^,'  la 
mêle  au  plus  intime  de  notre  être.  Les  matéria- 
lifîes  les  plus  déterminés  ne  , peuvent  pas  l’arra- 
cher radicalement  de  leur 'propre  confeience  ; 
^uelqu’effort  qu’ils'  fadent,  quelque  fucces^'qu’ils 
’affedent , au  moment  qu’ils  s'y  attendent  le 
moins , elle  repouife  fouvent  dans  leur'ame  des 
épouvantes  & des  remords. 

Quoique  l’impiété  ait  gagné  par-tout  des  difei- 
ples , qu’elle  foit  dans  ce'iiccle  Japlaiequi  dévore 
la  foi  & les'mœiirs  d’une  multitude  très-remar- 
quable cheziespeupîeséclairés  j Sc  qu’elle  paroifîè 
être  univerfelle  en  Eutope  ; cette  lepre  affreufe 
n’attaque*  guere  que  Técorce  brillante  & les 
feuilles  mobiles  de  l’arbre  focial.  Elle  ne  peut 
atteindre  la  fubüance  de*  la  nature  humaine  & 
les  racines  de  la  fociété.  Les  impies  retrouvent, 
en  dépit  d’eux-,  la  religion*  cachée  dans  les  der- 
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piers  replis  de  leur  cœur  : les  indifférents  plus. 
I^ombreux  , la  Tentent  , à fréquents’ intervalles , 
circuler  comme  un  feu  interne  parmi  les  glaces  de 
Jeurame;  & Tinnombrable  pluralité  des  hommes 
qui  cpmpofent  les  nations , & forment  le  genre 
humain  , efl  échauffée  de  fa  chaleur  féconde  , & 
vit  de  fa  divine  influence.  L’homme  efl  un  être 
religieux  par  nature  : on  peut  contrarier , méconr 
noîtrç  , démentir  la  voie  de  la  nature  ;.mais  oîi 
ne  lui  impofe  pasfllence  , on  ne  l’étouffe  pas  à vo- 
lonté , on  ne  Tanéantit  pas.  Tout  l’univers  l’a  en- 
tendue, l’entend , l’entendra  toujours.  L’idée  du 
jufle&de  l’injufle  ; par  conféquent,  d’une  vé- 
rité immuable  , d’une  éternelle  juflice,  efl  aufS 
néçeflaire  que  l’exiflence  de  la  penfée.  Ç’efl  donc 
une  véritable  démence  d’imaginer  qu’on  puifle 
rompre  les  rapports  établis  par  l’eflènce  même  des 
êtres  , & par  toutes  les  traditions  de  la  fociété 
entre  la  nature  de  Thomme , & le  principe  uni- 
vei'fel  d’où  elle  émane.*  On  peut  en  diflraire  des 
fons , des  méchants  , des  imbécilles, ,des  fcélé- 
rats  : qu’on  appelle  ces  êtres-là  des  hommes  fi 
l’on  veut , quoiqu’ils  nefoient  que  des  exceptions 
plus  pu  moins  nbmbreufes , comme  tous  les  monf- 
très  dans  leurs  efpeces  relatives  : mais  cç  n’efl 
point  là  l’homme  ; & à jamais  s’élèvera  contre  eux 
l’efpece  entière , le  front  élevé  vers  le  ciel , |e 
genre  humain , adorateur  néçefTaire  4?  la  divinité. 
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Un  fécond  mécompte  des  pliilofophes  incre? 
dules , c’ed:  de  croire  que  la  fociete  puiffe  etre  ré- 
gie tellement  par  ellermême  , qu  elle  n'ait  pas  be- 
foin  de  la  religion  pour  fanéliônner  fes  loix.  Ce 
n’efl  pas  fans  raifon  que  le  fentiment  qui  nou^ 
ejeve  à la  divinité  , fource  de  toute  juflice  , ell  ap- 
pelle religieux.  Sans  lui  j les  liens  des  conflitutiûns 
fociales  feroienî  fans  confîllance  &.  facilement 
rompus.  Il  faut  que  f idée’  d’un  Etre  confervatear 
des  droits , & vengeur  de  Tinfidélité  , lie  avec  une 
force  divipe  les  infritutions de  la  fagefTe  humaine. 
Autrement  les  pallions  indépendantes  briferoienc 
fans  çeffe  , comnie  un  tiffu  fragile  , toutes  les  loix 
établies  pour  les  contenir.  S’il  n’y  a point  de  ré- 
çompenfe  §c  de  punition  après  la  vie  ; fi  , à fon 
ifiiie,  fe  trouve  le  néant,  qu  y a-t-il  a refpeéler? 
Que  peuvent' les  volontés  des  autres  ? Que  m’im- 
porte la  chüfe  publique  ? Qui  ne  craint  pas  la 
mort  , ne  craint  rien  : qui  ne  craint  rien  , & a 
des  pallions , n’^a  point  de  barrière  contre  tous  les 
genres  de  crimes.  Il  efi  vrai  que  la  crainte  pa- 
roît  fouvent  dans  l’homme , indépendante  de  la 
feligion  ; il  femble  que  c’efi  fans  penfer  à Dieu, 
qu’il  redoute  le  biârne  , le  déshonneur  , l’indi- 
gence 5 les  punitions  , la  mort  dont  les  loix  1»^ 
picnacenî  ; mais  c’efi:  une  grande  erreur  : toute 
frainte  , dans  un  être  intelligent , efi  religieufe  , 
& tout  homme  qui  ^craint , penfe  à Dieu  fans 
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y réfléchir.  Il  n’efi  pas  nécefTaire  de  creufer  îcî 
dans  les  profondeurs  de  la  méiaphyfique  , pour 
s*afTurer  que  toute  crainte  fe  réduit,  en  derniere 
analjfe , à celle  de  la  mort  ; car  comment  peut- 
on  craindre  d être  déshonoré  ou  indignent  fi  Ton 
ne  craint  pas  de  mourir  ? Homme  pufillanime  , 
'qui  redoutes  les  privations  , les  douleurs  & la 
honte  , meurs  ; quand  elles  feront  fur  ta  tête  , 
tu  leur  échapperas  î Oui  ; mais  une  plus  grande 
épouvante  , garde  la  porte  du  tombeau  ; Dieu 
«fl  là  , avec  ù jufîice  , 6c  tu  recules  vers  la  vie. 
Cette  juflice  de  Dieuefl  tout  autrement  terrible 
que  celle  des  hommes  , & celle  des  hommes 
n’emprunte  elle-même  fa  force  que  de  l’idée  de 
Dieu  qui  fe  mêle  avec  la  notion  obfcure  du  vrai 
& du  jufle  à toutes  nos  penfées. 

La  nature  humaine  efl  combinée  avec  les  élé- 
ments de  la  religion  ; mais  ces  éléments  re'igieüx 
qui  entrent  dans  la  compofition  de  notre  nature  , 
ne  fuffifent  pas  à la  fociété  ; il  faut  qu'ils  foient 
‘lies  en  fyflême  ; il  faut  une  croyance  e>-pliciîe , 
‘Un  corps  de  doélrine  , en  un  mot  , une  religion 
manifefîe  qui  forme  la  foi  publique.  Auffi  en 
trouve-t-on  une  en  tous  pays  , chez  les  peuplés 
les  plus  fauvages , & les  nations  les  plus  civili- 
fées.  Ce  n’efl  pas  affez  de  la  religion  philofo- 
phique  ; les  principes  fimples  6c  nuds  de  la  loi 
naturelle  n ont  jamais  été  admis  feuls  dans  k 
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ïîioîndre  agrégation  nationale  , ils  ont  befoin 
d’un  acceffüire  effentiel  qui  leur  donne  prife  fur 
l’imagination  , & par  elle  fur  le  fentiment.  Il 
faut  un  ciel  avec  des  récompenfes  raviifantes  ; un 
enfer  avec  des  punitions  redoutables  ; un  média- 
teur avec  mille  intermédiaires  entre  l Etre  infini 
6c  les  foibles  créatures  , des  prières , un  culte  , 
l’enfemble  d’une  religion  , à la  fois  fpirituelle 
& fenfible , qui  embraffe  les  diverfes  facultés  de 
l’efprit  & du  coeur  humain.  C’efi;  encore  ce  qu’on 
trouve  par-tout , fous  une  grande  variété  de  for- 
mes ôc  de  modifications,  La  carrière  de  1 ima- 
gination 5 dans  les  idées  religieufes , efi  infinie. 
Les  notions  naturelles  & les  traditions  primitives 
fe  font  combinées  oc  altérées  félon  le  genie  des 
nations  ôc  des  fiecles  : mais  le  fonds  efl  refié  uni- 
verfellement  ; ôc  fur  ce  fonds  invariable  , lés 
peuples  ont  élevé  les  différents  fyfiêmes  religieux: 
qu’ils  adorent^ 

- La  religion  des  lettres  de  la  Chine  , par 
exemple  , n’efi  pas  ôc  ne  peut  jamais  être  celle 
de  Tempire  : elle  efi  trop  dépouillée  , trop  quin- 
tefienciée  ; l’imagination  ne  fait  par  où  la  prendre.. 
Confucius  étoit  un  grand  philofophe  ; fa  religion 
efi  fi  mple  ; le  paganifme  du  peuple  efi  infenfé 
mai^  le  peuple , au  milieu  de  fes  fuperfiitions  extra- 
vagantes , a confervé  les  éléments  des  vérités  tra- 
ditionnelles,qui  font  efléntiellesau  genre-humain;; 
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le  phîlofophe  les  a négligées  pour  s’en  tenir  à'  des 
fpéculations  nues,  qui  font  infuÆfantes  pour  tout 
le  monde  , pour  les  grands  génies  eux-mêmes  , 
quj  ont  befoin  d’appuis  fenfibles  à leurs  penfées, 
comme  les  autres  & peut-être  plus  que  les  au- 
tres , parce  qu’ils  ont,  l’imagination  plus  adive. 
Aul5  , quand  les  images  religieufes  ne  les  atti- 
rent pas , ne  les  répriment  pas n’influent  pas  fur 
leurconduite  , les  idées  pures  ne  les  déterminent 
gueres  : ils  fe  créent  alors  d’autres  images  vrai- 
ment chimériques  , pour  fe  mouvoir  vers  elles; 
la  gloire  de  la  renommée  , l’immortalité  du  nom, 
un  culte  qui  fe  termine  à eux  , tous  les  phan- 
tômes  de  l’orgueil.  Mais  cet  échafaudage  philofo- 
phique  n’ell  pas  même  apperçu  par  le  commun 
des  hommes.  Il  faut  à la  multitude  un  avenir 
plus  fubflantiel , une  immortalité  plus  fenfible  , 
des  patrons  plus  palpables  &.  de  plus  vafles  con- 
ceptions. Lors  même  que  les  imaginations  popu- 
laires font  moins  fubtiles , & que  les  repréfenta- 
tions  qui  les  animent  n’ont  que  des  proportions 
effroyables,  elles  tiennent  à de  plus  grandes  pen- 
fées à des  perfpedives  immenfes , à des  efpé- 
rances  infinies. 


Donc , point  de  fociété  nationale  fans  reli- 
gion , & fans  religion  fènlible  , qui  parle  à l’ima- 
gination avec  une  forte  puiffance  , qui  faffe  te- 
îiir  aux  deux  la  chaîne  divine  où  fe  lient  toutes. 
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]çs  ÎOÎX  , pour  être  généralement  obligatoires* 

L efprit  de'liberté , qui  fe  remue  fî  vivement  dans 
ce  fiecle , & qu’on  voudroit  avec  raifon  élever 
à toute  fa  hauteur  naturelle  , pour  le  bonheur 
du  genre  humain , a befoin  du  lien  volontaire  de 
la  religion  , pour  exercer  utilement  fa  force  ^ 

& tenir  toutes  les  volontés  dans  réquilibrè  du 
bien  public.  On  ne  réfléchitpas , quand  on  objedle 
au  catholicifme  d’être  trop  favorable  a 1 autorité  ^ 
d’entourer  de  la  majefté  du  ciel  les  fouverains 
de  la  terre,  & de  creufer  jufqu’au  fond  des  conf* 
ciences , pour  y graver , en  caraéleres  divins , la 
derniere  fanélion  des  loix.  Le  catholicifme  a ce 
principe  commun  avec  toutes  les  religions  de 
Tunivers.  Il  n’efl  pas  un  gouvernement  dans  le 
monde  qui  ne  foit  théocratique  , & qui  puilîê 
exifter  fans  l’être  ; car  il  n’en  eü  point  fans  loix,  ■ 
& il  n’eft  point  de  loix  fans  confcience  , & il 
neft. point  de  confcience  fans  le  juge  intime  & 
redouté  de  l’injuilice.  La  meilleure  religion  feroit 
donc  celle  qui  fortifieroit , d’un  lien  plus  indidb- 
luble,  toutes  les  parties  de  la  légiflation.  Si l’ob-_ 
jeélion  ell  vraie , la  religion  catholique  eft  la 
plus  parfaite  qui  pui/Te  exiiler  ; & fa  plus  éner- 
gique théocratie  prouve  fa  vérité  fuprême.  Mais 
examinons  avec  une  attention  fevere  , iî  le  ca«* 
iholicifme  eft  en  effet  favorable  aux  tyrans  , & 
»ous  verrons  fi , comme  il  convient  à la  reli- 
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gion  véritable  , fes  principes  ne  répugnent  pas  â 
toute  efpece  de  tyrannie. 

VI. 

Continuation  dumÊxME  Sujet. 

Le  Droit  Divin  , félon  les  principes  de  la  Religioii 
Catholique  , en  rapport  avec  les  Droits  de 
les  autorités  humaines. 

Revenons  toujours  aux  principes.  Que  font  le$ 
loix  qui  fervent  de  liens  à toutes  les  fociétés  ? 
Lesréfultats  de  la  volonté  générale.  Voilà  un  roi 
dans  un 'état  : dou  tient-il  fon  pouvoir  ? De 
la  volonté  generale  , qui  lui  a confié  , ou  qui  lui 
a laiifé  ufurper  , ou  enfin  , qui  lui  abandonne 
1 autorité  du  gouvernement.  Or  , l’ordre  du  ciel  ; 
félon  l’évangile  & félon  l’évidence  , efl  que 
chaque  homme  , en  particulier , fe  foumette  en 
tout  ce  qui  ne  blefîè  pas  efîentiellement  la  juflice, 
aux  loix  de  la  patrie  ou  il  fe  trouve  , à la  vo- 
lonté generale  de  la  nation  dont  il  efl  membre^ 
Puifque  Dieu  eft  le  garant  du  paéle  focial  , & 
que  le  ferment  d obéiffance.à  ’la  loi  publique  re- 
pofe  dans  fon  etre , principe  de  tout  l’ordre  moral 
comme  de  tout  l’ordre  phyfique  de  1 univers 
c efl  donc  de  Dieu  que  les  rois-  voulus- ou  ac- 
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fcéptes,  ou  foufferts  par  les  nations , tiennent  le 
fceptre  ; & , tant  qu’ils  font  rois  par  le  confen- 
tement  général  , ils  font  d’in/îiturion  divine. C’efl 
donc  avec  raifon  que  le  caîholicifine  les  montre 
inveüis  d’un  rayon  de  la  divinité  , pour  tout  ce 
qui  eft  équitable. 

Voyez-vous  ce  conquérant  qui  s^avance  avec 
une  armée  foumife  a fes  ordres  : des  hommes 
réunis  en  corps  de  fociété  , 1 ont  mis  ou  1 ont 
voulu  à leur  tête  : ils  lui  ont  juré  obéifTance, 
dans  la  fuppolîtion  qui  efl  de  droit  naturel  y 
contre  lequel  rien  ne  peut  être  légitime  , qu’il 
feroit  jufle,  & qu’eux  du  moins  feroient  équita- 
blement traités  fous  fon  empire.  Dieu  eft garant;; 
c’efl  cette  garantie  qui  inflitue  chef  ou  roi  l’élu 
ou  l’adopté  de  ces  peuples.  Celui-ci  veut  abufer 
du  pouvoir  confié  par  les  peuples,  pour  leur  bien  ; 
ëc  ratifié  par  la  divinité  , pour  la  juflice.  Si  la 
pluralité  des  voix  fe  réunilToit  pour  le  deflituer  a: 
raifon  de  ce  qu’il  a violé  la  convenrion  .de  droit 
naturel  , dont  Dieu  efi  également  le  garant  fu- 
prême,  il  feroit  dégradé  au  'même  titre  par  la 
volonté  divine  , qui  n’a  d’autre  interprété,  dans 
Tordre  focial  , que  la  volonté  publique  , en  ce 
qu’elle  a de  conforme  à Tordre  naturel.  Mais 
non  ; ces  peuples  font  barbares , ou  orgueilleux^ 
ou  violents  comme  leur  roî  ; ils  aiment  à voler 
avec  lui  au  carnage.  Allez  donc,  malheureux 
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«bufez  de  votre  liberté , violez  enfemble  là  îoî 
naturelle  , dont  1 iiniverfel  légiflateur  vengera  y 
dans  fa  juflice,  les  tranfgreffions , & fur  les  rois 
& fur  les  peuples.  \ous  foumettez  une  nation 
étrangère  ;Ja  voilà  conquife  par  la  violence  . elle 
a réMé  tant  qu  elle  la  pu , elle  le  vouloit,  & elle 
avoit  le  droit  de  le  vouloir;  mais,  trop  foible  ou 
trop  lâche  ; elle  a cede  enfin  , les  volontés  fe 
font  inclinées  à la  foümiffioni  Tant  que  les  vo-: 
lontés  refient  abaiffées  fous  ce  joug  j il  faut  l& 
porter;  car  la  néceffité  eü  bien  auffi  la  volonté 
de  Dieu  , & fa  volonté  la  plus  claire, 

• Le  prince  des  démons  efl  , de  droit  divin  , 
le  roi  des  enfers;  Savez-vous  , dans  nos  vrais 
principes;  dou  lui  vient  cette .puifTance  épou- 
vantable ? De  la  volonté  unanime  des  réprouvées 
qui  font  fixés  au  mal  , qui  font  décidés  irrévoca- 
blement à le  vouloir^  On  dira  que  les  réprouvés- 
ne  font  plus  libres  ; mais  &eü  une  abfurdifé;  la 
liberté  interne  eft  de  1 ’e/Tence  d’un  être  intelli-r 
gent  qui  ufe  de  fon  intelligence.  Les  'êtres  pen- 
fants  , qui  ne  font  plus  offufqués  par  dés  organes 
altérables,  voient  le  menfdnge  ëc.h  vérité,  {enf- 
lent le  bien  & le  mal  trés-diilinél:ement , fans 
quoi  ils  feroient  'nuis , ou  ne  porteroient  pas  ,*■ 
avec  une  équitable  difpenfation  , le  poids  de  k 
juftice.  Ils  veulent  , & vouloir  c eft  aimer.  Or  la 
liberté  toute  entière  confifte  à connoître  à 

vouloir 
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Vôuloin  Je  vois  & j aïmeTou  je  veux,  ce  "qui  éfî 
la  même  chofe  ; plus  jufe  de' cette  fcicultévplus’' 
je  fuis  libre.  Les  rëproûvés  ont  donc  une  liberté' 
pleine  ; mais  quel  affreux  uTage  ils  font  obflinës 
' a en  faire  ëternëllement  ! ils:  voient  le  bien  , 
ils  difént  non  ; ils  voient  le 'mal , & ils  difent  ont 
Ils  ont  fait  la  guerre  à la  juûice  dans  ce  mondey 
ils  veulent  la  faire  toujours  : ils  ont  abjurë  Dieu  / 
fource  de  tout  bien  , & ils  l’abjurent  avec  une 
volonté  perfëvërante  : ils  s obftinent  à être  leur 
dieu  à eux-mêmes.  Dans  l’impuiffance  de  fe 
vendre  heureux  par  leurs  efforts  folitaires,  ils  s’afîb- 
ciënt  aux  volômës  des  êtres  exécrables  qui  par-  ' 
îagent.leur  fort  ; & , tous  ehfemiîe,  ils  veüléhr 
le  plus  pervers  pour  leur  fouverain.  Voilà'  donc'; 
îa' royauté  des  enfers  ; Dieu  la  veut  & doit  la 
vouloir , car  l’effence  des  êtres  efl  fa  volohtë'në- 
ceffairë  ;•  & dans  cette  effence  , efl  la  liberté 
^ec  fes  jufîes  effets,  « Vous  voulez  être  indë- 
pendants  de  moi , qui  fuis  le  bien  tout  entier,’ 
>>  dit  le  créateur  des  êtres  intelligents';  vous 
» voulez' faire  votre  bonheur' vous-même,  vous 
>5  qui  n’êtes  rien  de -bien  fans  moi  ; faites  , car' 
»'  vous  êtes  libres  dans  vos  volontés.  » Et  les  mi- 
férables  abandonnés , cherchent  en  eux-mêmes  ; 
ils  n’y  trouvent  que  la‘  faim  dévorante,  &la  foif 
éternelle  des  plaifîrs  qu’ils  ne  peuvent  fe  donner: 
ils  recourent* à leurs  femMables  ; ils  affocient-' 
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leurs  defirs  à leurs  defirs  , leurs  fureurs  à léM 
fureurs , & ils  ne  font  que  fe  tourmenter  enfem- 
ble  pour  atteindre  le  vrai  bien  qu'aucun  ne  pof- 
fede.  Ils  choi/îiTent  le  plus  brillant  en.  intelli- 
gence, le  plus  énergique  en  volonté  de  tous  les 
êtres  qui  n ont  pas  voulu  dépendre  de  Dieu  , 
mais  qui  ont  voulu  déterminer  Sc  veulent 
toujours  faire  eux-mêmes  leurs  deftinées  ; & 
ce  roi  du  mal  ne  fait  que  les  enfoncer  fans  cefîe 
dans  les  profondeurs  infinies  d’une  réprobation 
qui  n’a  point  d'iflue  vers  le  bonheur.  - 

Leéleur,  vous  ne  vous  attendiez  point  à ces 
réflexions,  Sc  je  ne  les  prévoyois pas  : monfujet 
m'y  a conduit  : je  cherchois  le  droit  des  tyrans 
j'ai  trouvé  les  enfers, 

Laiffez-moi  fuivre  la  chaîne  de  mes  penfées  ; 
telle’ eft  la  force  de  la  vérité  , quand  elle  eft  réel- 
lement faifie  , que  les  objeélions  la  confirment. 

. 11  femble  que  ré\angile  ne  donne  pas  une 
idée  fi  affreufe  du  fort  des  } éprouvés  , Sc  que  le 
mauvais  riche  n’eft  pas  déterminé  au  mal  avec 
une  énergie  fi  diabolique.  Il  eft  vrai  : mais  j’ai 
peint  l’enfer  des  méchants  , Sc  l'évangile  , dans, 
la  parabole  , a peint  l’enfer  des  foibles.  Les  ha- 
bitudes contrariées  durant  la  vie , s’emportent 
dans  1 éternité  : on  y arrive  avec  fa  mefure  de  fa^ 
cultés , fes  forces,  fes  foibleffes  & fur-tout  fes 
Volontés  décidément  inclinées  à tel  ou  tel  objet 
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jouiflance.  Ce  riche  n’étoit  pas  un  méchant 
d inclination  ; c ^toit  un  voluptueux  par  goût  : il 
avoir  des  amis  auxquels  il  étoit  fincérement  atta- 
che , dont  il  vouloir  le  bonheur  félon  fes  pen- 
chants : il  conferve  la  maniéré  d^êtré  qu’il  avoit 
librement  contraéiée  : il  a la  foif  des  plailîrs  fen- 
fuels  , cette  ardeur  le  dévore  ^ & il  n a rien  pour 
1 éteindre  : il  demandé  uii  verre  d’eau  & il  ne' 
1 obtient  pas , parce  qu’il  a méconnu  que  c’efl  ^ 
Dieu  feul  que  tous  les  biens  appartiennent  : il 
croit  pouvoir  encore  commander  au  pauvre  qu’il 
apperçoit  de  loin  aii  fein  du  bonheur  , &.  aucun 
être  n ell  à fes  ordres  ; il  voudroit  prévenir  fes 
amis , pour  qu’ils  pnffent  les  moyens  d éviter  foa 
éternelle  indigence  ; mais  es  amis  ont  la  loi  , 
les  prophètes  , leur  volonté  perfonneile  comme 
il  Tes  a eus;  il  n’a  plus  d’accès  vers  la  vie,  <Sc 


I ordre  des  choies  ne  peut  changer  à fon  vouloir 

II  efl  évident  que  ce  réprouvé  raifonne,  veut, 
aime  ; il  efl  libre  dans  fes  penfées  & fes  amours; 
mais  il  eft  impuiflant  pour  en  atteindre  les  ob- 
jets ; il  conferve  fa  volonté  pour  les  jouilTances 
fenfbles , elles  lui  paroiffent  toujours  1^  fouve- 
rain  bien  : il  n’a  de  remords  que  parce  qu’il  en 
eft  privé  ; il  n’eft  défefpéré  que  de  fa  mifere.  11 
efl  cependant  fous  l’empire  du  prince  des  ténè- 
bres , fans  lui  être  fournis  comme  les  méchants 
par  une  conformité  de-  rage  &.  de  fureur;  il  n’en 
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-dépend  que  par  une  foumiffion  de  foibleffe  & 
d’impuifTance  : il  l’abhorre  & fe  fouftrairoit  à 
fon  fceptre  tyrannique  , s’il  le  pouvoit.  Les  mé^ 
'chants , le  premier  de  tous  à leur  tête , font  les 
conquérants  des  enfers  ; exécrable  empire  où  l’on 
ne  règne  que  par  la  volonté  du  mal  : les  foibles, 
les  lâches  en  font  le  peuple  vaincu  ; ils  portent 
• ‘malgré  eux  le  joug  cruel  que  leur  impofe  le  libre 
avilidement  du  vice  & la  dégradation  volontaire  < 
de  leurs  penchants  : défolante  fervitude  qu  on  ne 
fubir , fl  l’on  peut  le  dire  , que  par  l’involonté 
'du  bien. 

Tyrans  des  mortels , & vous , agents,  minif- 
tres,  complices  de  leur  violence;  nations  dégra- 
'dées,  & vous,  peuples  foibles , rampants , avilis 
'dans  vos  chaînes , je  me  fuis  arrête  long-temps  a 
cette  image  ; contemplez-la  , dsL  comprenez  s il 
efl  temps  que  la  terre  veuille  enfin  cefler  d être 
ia  reffemblance  des  enfers.  Elle  peut  devenir  lef- 
quiffe  des  deux,  par  les  fages  gouvernements deS 
empires,  &le  bon  ufage  de  la  liberté  des  peuples. 
Dans  le  cercle  des  dëflinées  de  ce  mondé,  fe 
dedinent  tous  les  plans  de  l’éternité.  11  efî  doux 
de  penfer  que  l’époque  des  grands  effds  de  la  fa- 
gede  & du  bonheur  approche.  Les  volontés,  des 
mortels  ne  font  pas  immuablement , quoique  tou- 
jours librement,  fixées  comme  celles  des  êtrés  qui 
ïont  entrés  dans  les  defliné es  éternelles;  le's  nôtre* 
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fant  variables  & librementjchangeantes , comme 
il  convient  à des  êtres  qui.font  dans  la  voie  du 

mérite.  - _ 

Il  refaite  , de  ces  obfervations , que  le  droit 
divin,  embraffe  deux  rapports  infiniment  divers 
avec  Tautorité  qui  gouverne  les  êtres  libres  : le 
droit  de  punition  contre  l’abus  de  la  liberté  ^ 
qui  nous  jette  dans  la  fervitude  du  mal  : le  droit 
de  récompenfe  pour  le  bon  ufage  de  notre  volonté, 
qui  nous  affure  la  pofTefîion  du' bonheur,'  Sur  li 
terre,  où  nos  difpo/itions  changent  au  gré  dé 
nos  réflexions , de  nos  combinaifons,  de  nos  fen* 
timents,  en  un  mot , de  notre  libre-arbitre , fuf- 
ceptible  d’une  continuelle  mobilité,  nous  paflons 
du  mal.  au  bien  , de  ,1a  puiffancc  qiii  tourmente' 
à celle  qui  béatifie.  Ainfinous  trouvons,  d’après' 
notre  énergie  bien.our  nfaUemployée,.  à’^pfès 
notre  foibléfîê  .incli née  ;ài  une  foümifîion  toujours 
coupable  , puifqüe  dans  notre*  volonté  elle,  eft 
toujours  libre,  ou.  notre  forcé  morale , oppôfée) 
courageufemént  à toutes  les  inflitutions  iniques  ; 
Dieu  puniffeur  ou,  rémunérateur  p félon  l’ordre) 
&lajufiicei.  ^ : u,  jr  :*  ' 

^C’efi  avec  une,  grande  vérité'  qu’il  efi  écrit 'au 
livre  de  lafagefTe  : Point  dé  mal  dans  la  cité  qui 
ne  foit  opéré  par  la  divinité' même.  Pour  les 
maux  .phyfiques , cela  efi  évident  ; car  les  loix 
du  mouvement  & tout  le  phyfique  de  l’univers. 
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font  abfolument  à l’ordre  de  l’inflituteur  des  exif-, 
Tences , & il  n’eR  point  de  liberté  créée  qui  puifle> 
changer  ces  loix.  Pour  le  mal  moral  , il  dépend’ 
a la  vérité  de  notre  libre  arbitre;  mais  auffi-tôt 
que  notre  volonté  a mis  la  caufe  , la  divinité 
met  l’effet , & fon  domaine  refie  univerfel  & 
nécelîâire , comme  il  convient  à l’étre  nécelTaire. 
& univerfel.  Or , comme  Dieu  voit  tout , il 
combine  tout  félon  fes  ordinations  infaillibles  ; 
& , d’une  feule  vue  , d’une  feule  volonté 
infinie , il  embralTe  cous  les  plans  du  temps  & 
de  réternité. 

Les  tyrans  font  donc  inflitués  de  droit  divin, 
comme  les  démons.  Les  empires  en  difcorde  fur 
la  terre,  ainfi  que  les  puifTances  des  ténèbres dans^ 
la  vie  future  , dépendent  de  l’ordination  venge» 
reffe  de  Dieu.  Le  mal  engendre  le  mal.  Le  mé- 
chant veut  la  caufe , Dieu  l’effet  ; quand  la  liberté 
des  êtres  intelligents  s’obfline  à la  caufe , l’effet, 
en  efl  perfévérant  ; la  mutation  fèroit  également 
efficace  par  laélion  inévitable  de  la  juflice  qui 
efl  Dieu.  Si  les  volontés  infernales  changeoient, 
elles deflitueroiènt  le  diable,  & l’ordination  d^ 
bonheur  s’établiroit  de  droit  divin  dans  les  enfers. 
Mais  les  méchants  arrivés-là  veulent  toujours  le 
mal  ; ils  l’auront  : ils  n’en  veulent  librement  que  la 
caufe , ils  en  auront  malgré  eux  les  effets;  & comme, 
leur  volonté  ne  change  point,  les  effets  feront 
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ëterneîs.  Dans  la  vie  préfenté,  les  principes,  forrt 
les  mêmes  & les  conféquences  pareilles  ; car  le 
droit  divin  eft  immuable.  Mais  , comme  lexér- 
xice  de  la  liberté  qui  eil  au  pouvoir  des  hoidmes 
mortels  varie  , les  biens  & les  maux  qui  font  àu 
pouvoir  de  la  juflice  divine  correfponden.tà  toutes 
ces  variations.  * = 

Nations!  malheureufes,  vous  avez  umi  gouver^ 
nement  mauvais  ; changez-le  : deflituez  lés. mé- 
chants .qur  vous,  dévorent vous.  en.  avez  Je  droit 
&.  da  puiffance.  Car  y pourquoi*  ces  ' méchants 
vous  gouvernentrils  ? parce  que  vous  le. voulez., 
6c  ce  n ed  qu’en  conféquence  de  vos  volontés 
réunies  que  Dieu  le  veui.  —Nous  ne  le  pouvons 
pas  ; ils  font  les  plus  forts  ; — abfurdité.  Il  n’y  a 
rien  de  fort  dans  les  nations  que  l’opinion  qui 
influe  fur  les  déterminations  particulières, & corn- 
-pofè  là  volonté  publique;  Laifc)i  naturelle:^!!  # 
fond  dei'Vô-S  confciences  : elle.ryous.dic  : îzii'Ceci 
eftjufte  : ceci  ne  Tefl:  point  : écoutez-la.  Re- 

veillez-vous^d’un  alîbupiflement  qhi**,  pour  .tous , 
eft  toujours  en  quelque  pomt  volontaire.  Commu- 
niquez-vous les  uns  aux;autres  vos  idées  déjuflké.: 
bientôt  elles  fermenteront  dans  les  ameSiL  L’opir 
nion ‘s’élèvera  à; la  vérité,  à l’équité  les  jfaur 
leurs  de  la  tyrannie  feront  gagnés,  eux-mêmes, 

• ou  trop  peu  fouténus  par  ce  qui  les  entoure  ; il 
fe  fera  un  grand  vuide  autour  du  defpotifme.,. 
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Sans  jeffu/îôn  de  fang  les  tyrans  fe  trouveront 
dfuls  ; & les  nations  fortes  de  toutes  les  volons 
tés  réunies  , datueront  ce  qui  leur  plaira  pour. 
Jedjonheur  général.  Ceux  des  théologiens  & 
^e  leurs  difciples  abufés  qui  diront  que  ce* nefl: 
pas'Jà  le  droit  divin  Sc  le^ véritable  efprit  de  la, 
religion  , ne  font  ni  des  chrétiens  éclairés  , ni 
des  catholiques  fages , ni  de  bons  citoyens  ^ ce 
-font  des  méchants  eux-mémes , ou  des  fana- 
tiques, ou  des  imbécilles.  Il  y a longtemps  que 
cette  efpece  d’hommes  concourt  très-efficacen. 
^ent  aux  malheurs  du  genre  humain. 


’ Continuation  DU  même  Sujet* 

Ze  Droit  de  la  Religion  en  rapport  avee  Ui  Droit- 
dès  Nations  , pour  ^.la  réforme  des  Empires*  x 

' -T  r.  ' . . : 

Oui  la  religion  soppofe  à^dâ’ révolte  & au, 
tyrannicide  ; mais  non  pas  à la  concordance 
des  volontés  qui  fait  les  loix  fociàies  & ,qui 
opéré  la  réforme  pacifique  des  gouvernements 
au  contraire,  elle  la  commande." Avec  la  frater- 
nité chrétienne  fi’  elle  devenoit  dominante  dans^ 
Fefprit  public  , il  feroit  impolfible  qu’il  y eût  de 
jpauvais  gouvernements,  parce  qu’ils  ne  fe  trouve- 
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roft  point  d’agents  d’un  pouvoir  yexafoire.  Le 
naépris  univerfeJ  J là  réfîilance  paffive  riduiroient 
les  méçhapts  à l’irripuiffance.  Ici  nous  entrons 
plus  avant  dans  le  droit  divin  'confidéré  fous  fon 
rapport  favorable  , celui  qui  autorife  & récom-!. 
penfe  la  vertu,,  0:U  le  bon  ufage  de.  la  liberté  qui 
efl  Ja  vertu  même. r ' ‘ 

^ Il  n’exifle  point  fur  la  terre  de.^ouyernemènt 
conçplétement  bpn.,  ni  entièrement  mauvais', 
parce  que  la  bonté  parfaite  6c  la  méchanceté  ab- 
.fol,ue, , né.fopt  -pas  de  cèlmonde.,  qui  eft  le  lieu 
l.epreMve  & du  mérite.  Les'  conflitutidns  fo- 
,cial^  chez  Jes  diverfes  inations  présentent  de 
,iqpiî€Si§cd!e.mauvai.ft  .loix,  A quoi  nous  oblige 
.a^çer  egard  la"' lof  de  la  çunfcience.  par  laquelle 
h fanélignne  tout  ce  qui  intérelîe  "^la 

• Ipciéte  l A remplir  ifidélement  les  bonnes  loix 
qui' font  aiféme.nt  connues  de  tout  le  monde, 
parce  qu’elles  ont  l’affentiment  invincible  de'tous 
leSj cœurs  ; a foudrir  les  mauvaifes  fans  y connivér' 
& meme  en  réclamant  toujours  contre  ce  qu’elles 
**.ont  d inique,  jî  mais  fans  employer  la  violence  & 
•la  rébellion;  car  la  difcorde  ne  produit  que  du 
ma).  Ce  nédpas  èn  tUant  les  concitoyens  qu’on 
l^Sv.rend  meilleurs  ; 6c  les  guerxes  .civiles' dévaf- 
tent  les  états  au  lieu  de  les  .perfeélionner.  La 
fraternité  ed  le  premier  devoir  de  l’ordre  focial^ 
à quelque  prix  que  ce''puilTe  être  • il  ne  faut  y! 
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manquer  jamais  , excepté  fi  les  loix  comman-»* 
doient  le  crime  ; alors  feulement , il  faut  léùr- 
répondre  : =Vous  pouvez  m’immolër  ; vous  ne 
me  ferez  pas  obéir.  = 

Mais  voici  l’embarras  qu'on  regarde  comme' 
.inextricable  : chacun  en  particulier  fera-t-il  juge 
de  ce  qui  efl  jufle  & de  ce  qui  ne  leflpas  ? L'un 
dira , c’eft  un  crime  de  faire  ce  qu’ordonne  la 
loi  ; l’autre  > non  , e'eft  une-  vertu  : auquel  en- 
tendre ? ..f.' 0 

D’abord  il  efl  d'évidence  ufliverfelle  que  cha- 
cun juge  pour  fon  compte.  C’efl  de  fait  & 'de 
droit  l’exercice  néceffaire  de  la  moralité  perfo'n- 
nelle  de  tout  être  libre  & doué  de  confciénce. 
Les  uns  confultent  bien  leur  confeience:;  co’font 
les  hommes  droits  6a  vertueux  : les  autres  la  con- 
fultent mal  ; ce  font  les  hornm'es-  abufés  & vi- 
, cieux.  Bonheur  aux  uns  , malheur  aux  autres-'; 
la  loi  naturelle  efl  immuable-&  juge  l'Univers. 
Il  efl  vrai  que  toutes  les  conféquences  du  drsoit 
■ de  nature  ,•  ne  font  pas  claires  pour  chacun-  , 
lors  même»  qu’il  y appliqueroit*  foh  efprit  avec-- 
attention  J & fon  cœur  avec  droiturei  Mais,  dans 
le  doute  , il  efl  .une  .réglé  .de  -conduite  fûre  & 
infaillible  ; c’efl.  d’accéder  k la'volonte  générale-, 
•d’obéir  à la  loi.  Ce  principe  de-  concorde  éfl 
:1a  fauve-^garde  la  plus  nécëfîaire  de  1 ordre  fociaL, 
Ce.  n’eft  point  là  le  cas  d’appliquer,  le  grandi 
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principe  de  mofale,®=îDans  le  doute  , abrteuez- 
vous  ; = Au  contraire , vous  doutez  , & la  loi 
parle  ; füivez  fa  direé^ion  ; la  fraternité  fociale 
vous  oblige  , quand  votre  jugement  perfonnel  fe 
tait.  Car  la  loi  efl  la  raifon  de  la  fociéié  ; cette 
raifon  publique  efi  le  fiippiément  de  la  vôtres 
Le  gouvernement , par  exemple,  comi mande  une 
guerre.  Vous  la  jugez  évidemment  injuile;  laif- 
fez-vous  immoler  par  le  gouvernement , plutôt 
que  de  vous  prêter  à d’exécrables  homicides  : 
car  il  eft  écrit  dans  la  loi  de  Dieu  & au  fond 
de  vos  coeurs  : = Vous  ne  tuerez  point.  ==  Et 
vous  ne  devez  pas  connoître  d'ordre  contre  cet 
ordre  fuprême.  Mais 'non  , c’cfl:  une  guerre  dé- 
fen/îve,  &la  patrie  vous  appelle  ; allez,  foyez 
un  foldat  , foyez  un  héros  ; la  loi  de  la  nature , 
de  la  fociété  , de  la  religion  vous  obligé  e à 
defendre  l’état  & vos  concitoyens.  Mais  non 
encore , la  juftice  de  cetîe  guerre  eli  douteufe  ; 
çefl  pour  de  ‘ füibles  inrérêcs  qu’on  va  fe  li- 
vrer aux  plus  grandes  horreurs  de  l’humaniré. 
Pour  de  foiblès  intérêts,  de  grandes  horreurs  ! & 
vous  doutez-1^  Je  ne  douterois  pas  moi  ; mais  vous 
êtes  incertain  r-^chez  d’éclaircir  vos  idées,  & d-’af? 
furervos  fentrihents.  Vous  ne  le  pouvez  pas;  allez  j" 
car  il  n ed  que  l’évidence  de  l’injudice  qui  puilîè 
vous  difpenfer  de  fuivre  la  volonté  nationale. 
Enfin,  vous  ne  fevez  rien  dp  ce  qui  touche  aux 
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intérêts  les  plus  eiemiels  natioQS , & vwii 
êtes  dans  FimpuilTance  d ac^uéar,  fuf'Ces  objets  > 
de  juftes  lumières;  allez  donc.  Vous  devez  tou-» 
jours  préfumer  qucj  le  , gouvernement  eft  fage  ÿ 
^uand,  dans  votre  ignorance  invincible  , vous, n'a- 
vez pas  même  de  raifon  d’en  former  un  doute. 

Ces  obligations  tiennent  au  droit  divin,  fa- 
vorable à la  fociété.  On  mérite  j en  les  remplif- 
fant  ; quand  on  les  viole , on  ofFenfe  le  ciel  ven- 
geur de  l'infidélité  fpciale.  La  religion  nous  crie  ; 
tr  Obéiffez  avec  zele , non  par  crainte  des  hom- 
mes, mais  par  amour  de-  l’ocdre;  npn  par  force  , 
mais  par  confcience.  ^ Jufqu’içi  août  eft  clair, 
fie  cependant  nous  avons  examiné  l’article  le  plus 
embarraftant.  Continuons  l’a  ppliçartipn  de  ce  prin-- 

- çipe  aux  autres  loix  ; fie  voyons  comment  la  re-* 

Jigion  les  fait  entrer , de  droit  divin  , dans  noi^ 
devoirs  les  plus  inviolables.. , -a",'!. 

Loix  de  l’impôt.  Dans  toute , fociété  natio^^ 
nale  ^ il  faut  des  fubfides  pour  Içs  frais  du  gou- 
vemement.  C’eftde  juftice  rigoureuféiLe  citoyen 
qui  voudroit  s'y^fouftraire  feroit  coupable  du  vol] , 
fe  plus  inique »,tranfgreflèroit  la  Igflaiplusconfti- 
tutionnelie  » attaqueroit , autant  ^’iJx^ft  en  lui  p. 
l’effçnce  même  de  l’ordre  focial  û*,*  de  la  fra-*. 
ternité  civile..  IJ  eft  vrai  que  l’impôt' ne  doit  ja-. 
” mais  être  arbitraîte;  autrement  la. ruine  des  ci^ 

- tpyens  fetoit  à la.  gierci  des  tyrans  fic.des  dC^ 
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prédateurs  de  la  chofe  publique;  ce  qui  répugne 
autant  à la  fociété  qu’à  la  nature.  Mais,  û le  gou- 
vernement eft  defpofique. — -Cette  objeélion  ne 
mérite  point  deréponfe.  Gouvernement  & defpo- 
îifme  font  contradiéloires.  Il  n’y  a point  de  loix 
dans  cet  état  : on  n’y  reçoit  d’ordre  que  de  la 
force,  & l’on  n’efl  tenu  d’y  obéir  que  comme  à 
la  puitTance  d’un  pifîolet.  Qui  peut  fouflraire 
une  partie  de  fon  bien  au  voleur , en  a le  droit 
évident  ; comment  la  religion  pourroit- elle  s’y 
oppofer  ? Ceux  qui  le  difent  font  des  idiots  qui 
ne  penfent  pas , ou  des  impofleürs  qui  profitent 
eux-mêmes  de  raffervilTement  de  leurs  freres  , 
ou  des  impies  qui  déifient  les  tyrans.  Mais  nouj 
avons  afiez  expliqué  en  quoi  confifle  le  droit  de 
îa  tyrannie  , qui»  dérive  de  la  volonté  publique 
■pervertie  d’une  part , abrutie  de  l’autre  , & qui 
en  efi  la  jufte  peine  , jufqu’à  ce  que  cette  volonté 
change  d’une  maniéré  concordante,  ramene  l’or- 
dre du  bien  , & pofe  la  loi  du  bonheur.  N’en  par- 
lons plus.  L’impôt , pour  être  confciencieufement 
obligatoire , doit  être  confenti  par  les  nations  qui 
le  paient.  Les  raifons  en  font  palpables.  C’efl  une 
loi  ; & la  loi  véritable  n’efi  que  l’expreffion  de  la 
volonté  nationale.  Le  gouvernement  lui-même 
n efi  que  le  réfultat  de  la  volonté  publique  ; or 
qui  veut  la  fin  , veut  les  moyens.  Enfin  l’impôt 
involontaire  , dans  l’érat,  viole  la  liberté  de 
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l’homme  j la  propriété  du  citoyen.  Et  qui  ne  fent 
que  l’aliénation  forcée  de  Ja  liberté  naturelle  &: 
du  droit  focial  de  propriété , eft  de  toutes  les 
injuftices  la  plus  abfurde  , la  plus  répugnante 
à l’ordre  de  la  fociété  meme  ? 

Mais  la  volonté  publique  né  peut -elle  pas 
avoir  pour  organe  un  feul  homme  ; & alors  ne 
feroit-on  pas  obligé,  én  confcience,  d’obéir  fîric- 
tement  à tout  ce  qu’il  lui  plairoit  de  prefcrire, 
tant  par  la  loi  des  fubfides  j que  par  toute  autre 
efpece  de  loi  ? Nous  répondons  encore  que  c’eft 
le  defpotifmei  Or  ce  n’ell  pas  là  un  gouverne- 
ment, c’efl  une  abfurdité.  Pour  que  le  defpotifniô 
pût  être  légal , il  faudroit  que  le  prince  fût  fup* 
pofé  avoir  la  fageffe  infufe  & l’infaillibilité  dé 
Dieu  même.  Les  hommes  ne  pouvant  jamais  rai^ 
fonnablement  fe  mettre  à la  merci  de  la  folie  & 
de  l’injuüice  , ne  peuvent  jamais  confciencieufé- 
ment  côntraéler  l’obligation  de  faire  tout  ce  que 
tel  homme  voudra.  Ce  contrat  feroit  nul  , dé 
droit  naturel  & d’autorité  divine.  On  ne  prefcrit 
point  contre  la  loi  de  nature.  Le  droit  de  jullice 
eft  éternel. 

Que  faire  cependant  quand  la  nation  ne  s*af- 
femble  point  pour  convenir  des  impôts  & des 
autres  loix;  quand  il  n’y  a point  de  repréfen- 
tants  du  peuple  ? N’eft-on  plus  tenu  d’aucune 
contribution  TN’y  a-t-il  plus  de  volonté  publi- 
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tjne , Sc'par  conféquent  plus  de  loix  nationales 
véritablement  obligatoires  r Cette  quefHon  ren-  > 
ferme  en  elle  feule  toutes  les  difficultés  de  Tor- 
dre focial.  En  y répondant , nous  ferons  difpenfés 
d'entrer  dans  beaucoup  d'autres  difcuffions  fur  les 
vdroits  du  pouvoir  légiflatif.  Les  principes  déjà 
expofés  vont  la  réfoudre. 

Dans  toute  réunion  d'hommes , il  exiffe  tou- 
jours une  volonté  publique.  Voyez  l’agrégation 
la  plus  mal  ordonnée  ; Tautorité  de  fon  chef  ne 
parc  que  de  Taffentiment  des  forts  qui  la  veulent, 
& du  confentement  des  foibles  qui  la  foufFrenc  ; 
ce^qui  eft  auffi  une  maniéré  de  la  vouloir.  Les 
ordres  de  ce  chef  quelqu’arbitraires  qu’on  les* 
fuppofe,  ontbefoin  de  promulgation  & d’acquief- 
cement;  autrement  à lui  tout  feul  que  pourroit-il 
contre  tous  ? Ce  ne  feroit  point  là  une  puiffance; 
Or  Dieu , le  principe  de  Tordre , ne  commande 
d’obéir  qu'aux  puiffances  qu’il  a toutes  établies 
dans  fa  juflice  ou  dans  fa  bonté,  conformément 
aux  infiitutions  qui  réfultent  des  volontés  des  êtres 
Jibres.  Il  ne  nous  ordonne  donc  pas  d’obéir  à un 
légiflateur  qui  n’exifie  pas , ou  qui , ne  promul- 
guant point  de  loix , n’efl  pas  véritablement  lé- 
giflateur. Mais,  dites-vous , le  prince  régné  , 8c 
il  parle  : ^ Que  dit-il  Je  veux  le  quart  de 
vos  biens.  ^Comment  efl-ce  qu’il  le  dit  ? Il  n’a 
pas  la  voix  de  mille  tonnerres  pour  fe  faire  en- . 
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tendre  comrne  Direu  dans  toute  1 etendue  de  fort 
empire;-* il  le  dit  à ceux  <jm  Ken^rronnent  de 
plus  prés.“^Què  font  Ceux-là  f ou  ils  repréfeiitent 
que  c eft  injufte , & ne  fe  chargent  pas  de  là  corri* 
jTiiffion  ; où  ils  lui  répondent  : bien;  car 

nous  en  aurons  une  bonne  pàrt.~Et  ils  le  dilent  • 
k d’autres.  Que  font  les  autres  qui  font  aüffi 
dans*  un  cercle  prochainement  concentrique  au 
gouvernement  r Ils  répondent  à leur  tour oui 
ou  non  5 Conformément  à leur  intérêt  ou  à leur 
équité.  Selon  leur  réponfe  l’ordre  s’arrête  ou  mar- 
che. Quand  il  a’paflé  la  ligné  des'forts,'il  arrive 
aux  foibles  fur.  qui  il  doit  pefer  le  plus.  Ceüx-là 
difent  : comment  faire  ? Les’  forts-  font  réunis* 

6c  nous  fom'mes  driperfés  ; laiiKîïis  prendre,  où 
donnons.  — Il  eft  donc  mahifefte  que  tous  con-^ 
fentent  , les  uns  avec  énergie  ,•  les  autres  avec 
foiblelTe  : il  y a donc  finalemehr  une  volonté 
jtuLlique,- Une  loi  qui  eft  la  vraie  puilTancè  à 
laquelle  on  obéit.  Dans  fout  cela  qu’drdonne  * 
la  loi  de  la  confcience  qui  fend'  feule  les  autres  * 
loix  obligatoires  ? Elle  prefcrit  aux  premiers  & 
aux  féconds  cercles  des  hommes  puiftants  qui 
fervent  le  trône  , & qui  en  font  les  organes 
vraiment  impérieux , de  dire  non  a l’injuftice, 

& de  ne  confenfir  à promulguer  que  des  ordres* 
équitables.  Le -prince  feul  n’eft  pas  une  puif- ‘ 
fance  par  lui  même  ; il  ne  l’efl  que  par  l’accef^.  > 

fion 
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iiDti  des  volontés  a la  Itenne  ; qu’on  ne  perde  ja- 
mais de  vue  ce  principe  évident;  Sa  volonté 
devenue  forte  de  celle  des  promulgateurs  , fé 
montre  enfuite  toute  puiflknte  au  pauvre 
peuple  qui  n’a  point  de  repréféntahts  j & qui' 
voit  1 injuftice  fous  les  armes  j tandis  qu’il  n’a 
pour  lui  que  la  juflice  & l’impuiflancé.  Il  faut 
bien  qu’il  paie  ce  qu’on  voudra  i il  y eft  très- 
étroitement  obligé;  car  il  b'eflrien  de  plus  obli- 
gatoire que  la  neceffité  fous  laquelle  l’arbitre 
des  deilinées  tient  pliés  tous  les  êtres  libres  qui 
fe  laiffent  alTervir  & ne  favent  plus  rompre  leurs 
chaînes.  Mais  la  confcience  de  leur  fèrvitude 
qui  les  réduit  à payer  ou  à fubir  telle  autre  vexa-* 
tion  , ne  les  oblige  pas  à dire  que  cela  efljuflè 
fl  ce  n’eft  de  la  part  de  Dieu  , & tant  qu’ils  fe- 
ront dans  l’avililTement.  Au  contraire  elle  les 
oblige  à dire  que  c’efl  une  injuflice  atroce  de  la 
part  des  tyrans  qui  les  oppriment  , à tâcher  de 
le  perfuader  de  proche  en  proche  , dé  maniéré  à 
réformer  par  des  réclamations  progreffives  & par' 
la  force  de  1 opinion  , la  volonté  publique  & avec 
elle  celle  du  fouverain.  La  confcience  n’antorife 
donc  jamais  la  révolté  r Jamais.  Elle  ne  permet 
quelarepréfentation  & la  coalition  des  volontés 

pourréfifterpaffivement  à l’injuflicedes  manuten- 

teurs  de  1 autorité  du  gouvernement.  Puiflance  di- 
vine de  l’équité  réclamée  à grands  cris  par  la  muU 
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tiludé  !ïl  fautque  tout  y cede.  La  religion  fait 
plus  que  de  rautorifer  , elle  l’ordonne  ; & les  lâ- 
ches, qui  nonLpas  le  courage  pacifique  de  vouloir 
le  bien  public  , de  le  dire,  de  ne  rien  omettre 
pour  le  perfuadef  à ‘ tous  , elle  les  condamne 
comme  fauteurs  de  Finiquité  des  chefs  ^ & les 
punit  de  leur  lâchetéipar  le  mal  meme  qui  les 
accable. 

. Il  s'enfuit  de  ces  principes  qu’il  n’exifie  point 
de  pouvoir  arbitraire  d’un  feul  , point  de  def- 
pote  véritable  dans  le.  monde  entier  ; que  le 
trône  d’un  tyran  n’efl  que  le  point  concen- 
trique de  Fautorité  des  ârifiocrates  qui  l’envi- 
ronnent à une  moindre  ou  à une  plus  grande  dif- 
tance  ; que  dans  les  gouvernements  ou  le  peuple 
n’a  pas  fes  repréfentants  libres  pour  confentir  les 
loix , la  volonté  publique  qui  forme  la  légif- 
lation  n'efi  que  le  réfultat  de  l’union  des  foute- 
neurs  de.  la  puiiîance  qui  viole  la  liberté  géné- 
rale , & de  là  foumifiion  des  confenîeurs  de  Top- 
preflionqui  ne  favent  feulement  pas  réclamer  : que 
les  rois  ne  font  pas  les  vrais  opprelTeurs  des  peu- 
ples : que  leur  perfonne  eft  facrée  : que  s’ils  ont 
des  volontés  perverfes  , c eft  principalement  le 
tort  de  ceux  qui  les  entourent  : que  les  promuL 
gateurs  de  leurs  mauvaifes  volontés , qui  auroient 
du  les  éclairer  & leur  dire  : <s  Non  , je  ne  pu- 
blierai pas  cela  , cefl  injufle , vaila  ma  vie , vous 
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«lé  tuerez  pas  ma  vertu  : » Q„i  ,oi„ 

eflerce  dévouement  généreux,  les  ont  indi- 
gnement  fcrvrspour  opprimer  & pour  jouir  de 

«ies  de  1 univers  ; qu’enfin  les  peuples  eux- 
memes,  qui  ne  réclament  pas  avec  fuL 

continuité  leurs  propres  drritsZdtirVdrr 

naturel  de  l’ordre  focial,  chacun  félon  i f 
ce  lumière  &de  fentiraent,  pour  en  forme 
VOIX  publique  de  vérité  , d équité  f ^ 

■'f '«»«.,  ..  lie.  J.  * 

^ de  s unir  , font  coupables  & infle^ 
par  la  providence.  ^ 

gion  même  complice  de  la  tvrann.V  I " 

nements  & des  malheurs  des^peuples^^T“T 
crivant  un  refpeél  aveugle  pour  l’in;  ufliœ  0^^ 
les  hommes  puiffants  la  commandent , & of 
obeilTance  muette  à leurs  loix  opprelîives  • c’  'r 
«ne  contradiÆon  horrible  avec^les  Drinr' 
ligieux  ; c’étoit  une  impiété  facrileee  T 
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lérateffe  des  agents  du  pouvoir  public,  & 
toute  l’immoralité  des  nations  : tandis  que  lelon 
la  foi  catholique,  Dieu  ne  peut  que  permettre 
ces  excès  , à raifon.du  droit  de  la  liberté  hu- 
maine, & les  punir  en  vertu  des  droits  de  ,a 
iuflice.  Il  elî  donc  d’une  évidence  ab.olue  que 

la  religion  catholique  ,en  revêtant  l’autorite  e- 
gitime  de  la  fandion  de  Dieu  même  , ne  çon- 

(acre  ni  la  tyrannie  des  dominateurs,  ni  la  lâche 
déférence  des  peuples.  Quand  il  eft  dit  : <<  Vous 

obéirez  à vos  prépofés , lors  même  qu  ils  font  fâ- 
cheux de  caraélere,  ou  pervers  en  leurs  mœurs  , 
ou  infidèles  au  culte.  » Sous-entendez  néceffaire-^ 
ment  : «:  vous  leur  obéirez  en  ce  qui  ne  s ecarte  pa» 
du  droit  naturel , en  ce  qui  efl  conforme  aux 
loix  nationales,  en  ce  qui  elî  jufle  fous  tous  les 
rapports-  » Dès  qu’ils  commandent  l’injuftice  , 
ils  font  abandonnés  de  Dieu  en  cela,  6c  vous 
ne  devez  plus  vous-même  , fous  peine  d’être  cou- 
pable. leur  obéir  fur  ce  point.  11  faut  être  fou- 
rnis à Dieu  plutôt  qu’aux  hommes.  Dieu  efl  la 
vérité  , Dieu  efl  l’équité , toute  juflice  repofe  en 
fon  être.  Auffi-tôt  que  l’autorité  humaine  s en 
'écarte  , elle  n’eflplus  rien  que  par  la  lachete  des 
peuples.  On  ne  lui  doit  rien  que  la  refiflancs 

pacifique  &l’oppafition  concordante  des  volonté* 

qui  la  répriment.  Voilà  le  droit  de  Dieu  & du 
genre  huiBainr 


Nationale.  6*9 

Tout  levangile  , 6c  principalement  Tcxemple 
de  Jefus-Chrifl: , confirment  ces  principes.  On  le 
qualifioit , parmi  les  hypocrites  6c  les  lâches  , 
d’ennemi  de  Céfar , parce  qu’il  avoit  établi  ces 
grandes  vérités  par  fa  doélrine  6c  fa  conduite.  îi 
voulut  qu’entre  fes  prétextes  pour  demander  fa 
mort,  les  méchants  miifent  fur-tout  fon  zele  en 
■faveur  de  l'a  patrie.  — Votre  maître  ne  paie  pas 
le  tribut , dit  à Pierre  un  colledeur  des  fub- 
des.  Il  efl  vrai , répondit  Papôtre  , qui  en- 
tra dans  la  maifon  où  étoit  fon  maître.  Jefus 
le  prévint  6c  lui  dit  : — Qu’en  penfez-vous.^  Les 
enfants  delà  famille  ne  font-ils  pas  libres?  Ce^ 
pendant  pour  ne  pas  les  fcandalifer,  allez,prenez 
un  poiffon , vous  y trouverez  les  deux  drachmesdu 
■ cens, 6c  vouspaierez  pour  vous  6cpour  moi.  = Les 
Pharifiens , vils  hypocrites  , qui  connoiffoicnt  à 
cet  égard  fes  fentimenîs , 6c  qui  vouloient  le  fur- 
prendre  dans  fes  paroles , viennent  l’interroger. 

^ — Maître  , faut-il  payer  les  tributs  à Céfar  ? 
^ V oyons , répond  ce  divin  modèle , la  piece  d’ar- 
gent qui  a cours  parmi  vous.  Quel  efl  cette  image? 

Celle  de  Céfar.  Rendez  donc  à Céfar  ce 
que  vous  tenez  de  lui  ; mais  n’oubliez  pas  de  ren- 
dre à Dieu  ce  que  vous  lui  devez. — Théologiens, 
celaefl-il  difficile  à entendre?  Ce  langage  plein 
de  fens , fîgnifie*t-il  autre  ehofe,  finon  qifiî  fal- 
Joit  bien  que  les  Juifs  portaffeqt  le  joug  puif- 
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qu'ils  le  fubifîbient  fans  réclamation  ; mais  qu’ils 
Revoient  auffi  fe  fouvenir  des  loix  antiques  de 
leur  nation  & des  droits  de  Dieu,  qui  lesgaran- 
tiroientde  cet  efclavage, s'ils  favoienî être fideles 
aux  premiers  devoirs  des  citoyens  ? Il  prévit  qu’ils 
feroient  lâches  jufqu’au  terme  fatal  j qu’ils  ne  fau« 
roient  pas  réclamer  fagçment  & tous  enferable 
leurs  droits  naturels  & nationaux  ; qu’enfüiteleur 
ïévolîe  feroit  fanglante  & infenfée  ; que  la  dif* 
corde  régneroit  jufques  dans  leurs  efforts  pour  re- 
pouffer  le  joug  qu’ils  avoient  admis  ; que  leur 
état  feroit  renverfé  , ravagé  fans  retour  , & il 
pleura  fur  la  ruine  de  cette  ingrate  patrie , dont  il 
alloitêtre  la  viélime. 

La  dcclrine  des  apôtres , leur  conduite  6c  celle 
de  tous  les  martyrs  de  l’évangile  , a été  conforme 
à ces  principes.  Ils  ont  réfïflé,  jufqu  a la  mort  , 
aux  ordres  injuflesdes  tyrans.  Ils  ont  obéi  en  tout 
ce  qui  n’étoit  pas  inique;  jamais  ils  n’ont  fléchi 
fous  l’injuflice  des  princes. 

Savants  doéleurs , relifez  S.  Athanafe,  S.  Ba- 
ille , S.  Grégoire  de  Nazianze  , S.  Hilaire  de  Poi- 
tiers, & voyez  fi  les  tyrans  Confiant , Valens, 
Julien,  Confiance  leur  en  impofoient.  Examinez 
la  conduite  d’Ambroife  envers  Théodofe  , de 
Léger  envers  Thierry  , de  Thomas  de  Cantorbéry 
envers  Henri  IL  Que  les  philofophes  difent  que 
ces  grands  hommçs , ce$  faints  étoient  des  fana-* 


N A T ItO'-N  a-  L- E,  71 

tiques  rebelles;  le  bon  fens  , le  courage  difent 
que  ce  font  les  philofophes , flatteurs  des  tyrans  , 
qui  font  les  plus  lâches , les  plus  mauvais  des  ci- 
toyens. 

La  religion  catholique  autorife  donc  toutes  les 
•fages  réflflancesaux'envahifl’ements  des  propriétés 
.par  la  tyrannie  , à toutes Jes  atteintes  portées  au 
droit  naturel  & focial;  loin  de,  s’oppofer  .aux 
réformes  qui  peuvent  ramener^  à la  juflice  le 
•gouvernement  , elle  les  encourage  & les  exige  : 
elle  ne  veut  que  la  fageffe  , la  concorde  6c  la  féli- 
cité de  Tunivers.  . . , ^ 
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Combinaifon. des  .Droits  de  TEglife  Câ-^ 
tholiqiie  avec  les  Droits  de  la  Puiflancc 

J Ternporelle.  Etendue  & limites  de 
TAutorité  Eccléfiaftique.  Réformes  né- 
ceflaires  & conformes  à l’efprit  de  la 
Religion  , dans  le  Régimè  de  FEglife  de 
France. 

S.  i,  ' ^ 

Proits  généraux  du  Pape  , des  Evêques  , des 
Pajleurs  du  fécond  Ordre  & des  Jimples  Fidè- 
les , dans  la  Conjlitution  de  VEglife  Catholi-i 
que.  Son  Autorité  ejl  purement  fpirituelle  i mais 
elle  eji  abfolue  fur  toutes  les  âmes  qui  appar-, 
tiennent  à fa  communion.  Les  peines  qu^elle 
peut  infliger  fe  bornent  à l’excommunication  , 
aux , fufpenfes  ^ aux  cenfures  ^ aux  pénitences 
volontaires.  Elle  n’a  & ne  doit  avoir  aucun 
t^pyen  coaàif.  Les  biens  corporels  font  hors 
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de  fis  atîeinîfs,  Mais  elle  dijpofi  fouverainement 
des  biens  fpintuçls  & moraux^  Sous  ce  fiul  rapport  ^ 
fçn  empire  ejl  J au  s limites. 

Le  fouverain  pontife  , chef  vifible  de  Tégl ife 
catholique , n’a  aucun  droit  fur  le  temporel  des 
empires  ; & l’erreur  des  fîecles  d’ignorance  qui 
lui  en  accordoient , n’a  plus  même  befoin  d’être 
réfutée.  Mais  dans  le  fpirituel  qui  eft  lame  des 
états , il  a un  droit  inviolable  au  refpeéf  filial 
des  rois  & des  peuples.  Son  églifé  efl  le  centre 
de  l’unité  chrétienne.  ^ Il  efl  l’aîné'  d’entre  fes 
freres , les  évêques  & pafleurs.  Il  efl  le  faint 
pere  de  toute  la  catholicité.  On  doit  redouter 
fes  jufles  malédiéiions , mériter  fes  bénédiéiions 
paternelles , déférer  à fon  jugement  les  caufes  ma- 
jeures des  églifes,  lorfque  ces  caufes  y ont  déjà  été 
jugées  , &.  qu’il  y a doute  fur  l’exacfiitude  de  la 
décifion  ; fe  foumettre  à la  fienne  uniquement  en 
matière  fpirituelle  , lorfqu’il  a obfervé  les  réglés 
canoniques  & qu’il  n’y  a pas  lieu  à l’appel  au 
concile  général  par  la  réclamation  de  la  plus  no- 
table partie  d’une  grande  églife. 

Voilà  les  droits  du  pape.  Ils  font  majeflueux; 
ils  font  divins.  Si  la  cour  de  Rome  ne  s’en  con- 
tente pas , c’efi  une  grande  erreur  qui  affoiblit  la 
vénération  univerfelle  , & change  en  mépris  in- 
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Jiifle  , la  jufle'defërence  qu’on  devroit  avoir  pouf 
la  puiCance  pontificale  dans  le  refiort  de  la  re- 
ligion. L injufiice  punit  Tinjufiice.  Le  dédain  eft 
la  folde  de  1 orgueil,  -Le  ciel  vengeur  le  permet 
ainfi.  Les  plaies  de  Téglife  font  imputables  aux 
prétentions  exagérées  de  ceux  qui  la  gouvernent  : 
ils  veulent  dominer  avec  fafie  contre  l’efprit  de 
1 évangile  ; on  les  dédaigne  avec  audace  dans  les 
réglés  mêmes  qu’ils  prefcrivent  félon  Tefprit  de 
1 évangile.  Ils  n y gagnent  rien.  Ils  ne  font  qu’ex- 
citer les  cenfures  lecretes  des  fages  fideles,  & les 
moqueries  ouvertes  des  mondains  & des  impies*. 
En  dégradant  le  minifiere  de  la  religion  de  fon 
feul  empire  qui  efi'  celui  de  la  vertu  , ils  fe 
dégradent  eux-mêmes  de  la  dignité  la  plus  émi- 
nente , la  dignité  qui  préfide  à la  fagelfe  du 
genre  humain^  , 

Les  évêques  , comme  premiers  pafteurs  des 
diocefes , ont  des  droits  purement  fpirituelspour 
le  gouvernement  des  anies  dans  les  principes 
de  1 évangile  & félon  les  réglés  canoniques.  Ils 
ne  peuvent  faire  des  loix  locales  que  du  con^ 
•fentement  déclaré  ou  du  moins  préfumé  du  pref- 
bytere.  Il  n’y  *a  rien  d’arbitraire  dans  Téglife.. 
Le  presbytère  lui-même  ne  doit  donner  fon  af- 
fentiment  qu’en  connoilTance  du  defir  & de  la 
volonté  des  fideles. 

L’églife  dans  la  vérité  de  .fa  confiitution  elï  ; 
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le  gouvernement  le  plus  parfait  qu’il  foit  pofiible 
à la  divinité  même  d’inffituer  fur  la  terre.  C’eft 
le  modèle  unique  au  monde  de  la  meilleure  inf- 
titution  du  genre  humain  dans  tous  les  rapports 
de  l'ordre  focial. 

Le  texte  qui  domine  tout , c'eft  la  vérité  , la 
raifon,  la  juflice,  la  fraternité  , la  loi  d’amour, 
le  code  enfin  de  la  nature  tracé  avec  toute  la  per. 
feélion  polïible  dans  Vévangile, 

Le  moindre  des  ddeles  non-feulement  peut  , 
mais  doit  refufer  fa  foumiffion  , s’il  lui  efl  évident 
qu’on  s’en  écarte.  Telle  ed  la  liberté  fuprême  de 
chaque  membre  de  la  fociéîé  catholique. 

Mais  Dieulégiflateur  de  ce  code  éternel , ayant 
promis  l’aflifiance  de  fon  efprit  pour  l’interpréta- 
tion 5 à l’égiife  entière  fous  le  régime  de  fes  paf- 
teurs  , tout  ce  qui  ed  décidé  à la  pluralité  des  fuf- 
frages  de  l’épifcopat  iqui  exprime  les  traditions  & 
les  vœux  des  égîifes  particulières  , a la  fanâion  de 
l’infaillibilité  de  Dieu  même.  L’évidence  de  l’auto- 
rité divine  yed  complété.  C’ed  abjurer  l’évangile 
& fe  retrancher  foi-même  de  l’union  ddelle  que 
de  s’y  foudraire. 

Les  excommunications  ne  font  que  déclarer 
le  mal  & rendre  vidble  à tous  la  mort  fpirituelle 
d’un  membre  qui  s’ed  détaché  du  corps.  L’ex- 
communication injude  n’ed  rien  qu’une  préva- 
rication du  padeur  qui  la  prononce.  L’excommu- 


7^  DelaReligion 

nication  jufle  exiiîoit  avant  d etre  prononcée  « 
elle  efl  de  tous  les  maux  le  plus  grand.  Profé- 
rée hautement  par  le  payeur  qui  en  dit  les  rak 
fpns  évidentes  à 1 eglife  » elle  inflruit  la  fociété 
fidelle  de  la  défeélion  d’une  ame  perverfe , & 
met  chacun  en  garde  contre  la  perverfité  de  ce 
faux  frere* 

Les  cenfures  , fufpenfes , interdiélions  & aii^ 
très  peines  canoniques  font  également  encourues 
par  la  violation  des  loix  facrées  , fanélionnées 
dans  les  églifes  & dont  la  tranfgrelîion  entraîne 
ces  julîes  privations  des  biens  fpirituels.  Pronon- 
cées avec  la  meme  évidence  de  motifs  par  les 
payeurs,  elles  ont  relativement  à la  fociété  des 
fideles , des  effets  déclaratoires  proportionnés  à 
Ja  privation  fpirituelle  quelles  expriment. 

L eglife  n’a  point  d’autre  juflice  pénale  à exer- 
cer. Les  princes  & les  tribunaux  féculiers  n’ont 
rien  à y oppofer  ; ils  y font  fournis  eux-mêmes 
tant  que  rexcornmunicaîion  ou  la  cenfure  n’ont 
point  de  rapports  aux  droits  temporels  &.  aux 
propriétés  civiles  : or  elles,  ne  doivent  jamais  en 
avoir. 

Si  la  fentence  fpirituelle  efl  injufle  , elle  n’a 
point  d’effets  réels  fur  les  âmes.  Le  fidele  refîe 
avec  la  pureté  de  fa  foi  <Sc  la  droiture  de  fa 
confcience  , dans  la  communion  de  l’églife  & 
dans  la  participation  des  biens  fpirituels  qui  font 
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ï’èffet  de  celte  communion.  L’injuflice  de  ces 
décrets  a toujours  , -dans  les  temps  de  lumière, 

«n  caradere  d’évidence  qui  les  fait  tomber  d’eux- 
mêmes.  Il  n’ont  pu  ’être  redoutables  que  darts 
les  temps  d’ignorance  , oii  ils  frappoient  la  mul- 
titude d’une  aveugle  terreur  , & entraîiioient  dés 
effets  temporels  trés-funefles.  Ces  confequencés 
malheureufes  étoient  produites  par  1 influence  dé 
la  puiffance  fpirituelle  fur  les  corps  & les  biens: 
grande  erreur  qui  ne  renaîtra  plus.  Les  peines 
Ipirituelles  ne  frappent  que  les  aities  : toutes  les 
âmes  y font  foumifes  puifque  c’eft  la  confcienée 
qui  d’elle-même  les  encoure.  Ainfi  les  rois  les 
fubilTent  comme  les  autres.  La  mort  éternelle 
faifit  les  princes  impies  fur  les  trônes  comme 
les  derniers  fcélérats  dans  les  carrières.  On  doit 
refufer  les  facrements  de  la  vie  fpirituelle  a toüs 
ceux  qui  d’eux-niêmes  fe  déclarent  , par  leurs 
fcandales  & leur  irréligion  retranchés  de  la  fo- 
ciété  vivante  des  vrais  chrétiens.  L’ho.mme  puif- 
lànt  méprifera  cette  peine  fuprême  , fans  doute  ; 
mais  l’homme  vil  du  peuple  la  méprife  auffi , & 
par  le  même  droit  de  la  liberté  humaine.  Dans  l’or- 
dre de  la  vertu  & de  la  religion  , il  n’y  a pas  la 
moindre  différence  d’un  homme  à un  homme  : 
tous  font  égaux  pour  les  biens  fpirituels  dans  la 
nature  & dans  l’églife.  Les  confciences  feules 
mettent  de  la  diverfité  ; diverfité  que  l’églife 
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peut  faire  reiparquer  , quand  eJJe  eil  frappante 
afin  depouvanterdes  endurcis  s’ils  font  fufcepti- 
tles  encore  d’une  terreur  divine , & de  prémunir 

les  fideles  contre  rénormité  du  fcandale. 

, fpirituelle 

de  J eghfe  a la  juflice  temporelle  des  états.  Cette 
invafion  , cette  confufion  des  droits  efl  abfurde 
& n’a  pas  un  motif  en  fa  faveur  dans  toutes  les 
notions  du  bons  fens.  Quand  par  une  autre  ab- 
furd.te  le  m.nifiere  de  l’églife  frappoit  fur  le 
temporel , on  recouroit  au  minifiere  des  tribu- 

nauxféculiers,&c’étoitjufle.Maiscequinepeut 

jamais  1 etre,  c’eft  que  non  contents  degarantirles 

droits  civils,  ces  tribunaux  s’ingéroient  à juger  les 
droits  fpirituels,  à prononcer  en  matière  de  doc- 
trine , à ordonner  la  difpenfation  des  facrements  t 
de  fimples  laïcs  fe  trouvoient  ainfi  dans  les  droits 
& les  faits  de  la  religion  au  delTus  des  premiers 
pafieurs  j c’étoit  brouiller  les  éléments  de  la  juf- 
tice  & mettre  le  chaos  dans  la  fodété.  Ces  ty- 
rannies  réciproques,  également  pleines  de  dérai- 
fon , ne  peuvent  plus  avoir  lieu.  Chacun  fon 
droit  ; aux  pafleurs  l'enfeignement  & la  difpen- 
fation des  chofes  faintes , aux  fouverains  la  puif- 
fance  exécutrice  des  loix  temporelles , aux  ma- 
giftrats  1 application  de  ces  loix  dans  les  caufes 
civiles,  a tous  la  volonté  publique  bien  ordonnée 
qui  eft  l’ordre  de  Dieu , & qui  prefcrit  de  fe  tenir 
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à fa  place  , de  remplir  fa  deftination  , d’être  œ 
qu’on  efl  chacun  dans  fon  reiTort  , de  ne  point 
elever  l’autel  fur  le  trône  , le  trône  fur  l’autel  , 
mais  de  les  lailTer  en  regard  pour  régir  félon 
la  juflice  dans  leurs  départements  divers  les  corps 
& les  âmes , les  biens  du  temps  & ceux  de 
réternité. 

La  doélrine  religieufe  appartient  , quant  à 
Tenfeignement, toute  entière  aux  payeurs.  Ilsfonf 
feuls  juges  interprètes  de  haflemblée  des  fideles 
qui  réclameroient  û la  décifion  n’étoit  pas  con- 
forme à la  croyance  générale.  En  cas  de  récîa-. 
mation  , le  fidele  & le  prêtre  font  jugés  par 
l’évêque  affilié  de  fon  presbytère  ; l’évêque  & 
fes  difciples , par  les  évêques  voifins  affiliés  de 
leurs  presbytères  ; les  évêques  & leurs  partifans , 
par  Tépifcopat  national , affilié  des  presbytères 
nationaux  , ou  par  le  fouverain  pontife  affilié 
du  presbytère  papal  ; enfin  , en  cas  d’appel  d’une 
valle  églife , par  le  concile  œcuménique  où  font 
convoqués  de  droit  tous  les  pontifes  avec  les  re- 
préfentants  de  tous  les  presbytères  ; le  jugement 
fouverain  & final  appartenant  toujours  aux  feuls 
évêques. 

L’églife  a droit  de  s’alTembler  pour  le  fpiri- 
tuel.  Quand  les  princes  l’empêchent,  c’ell  une 
tyrannie.  Les  évêques  • font  fujets  des  princes 
au  temporel  , oui  : au  fpirituel  , non  ; ce  font 
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les  princes  qui,  fous  ce  rapport  , font  fujets  de* 

1 églife.  On  brouille  tout,  lorfqu’on  ne  fait  paâ 
ces  diflinÆons. 

Mais  il  y a beaucoup  d’objets  dans  lenfeigne- 
^ent  qui  inîëreifent  le  temporel.  — Apurement; 
Tout  1 intereiïe  dans  la  morale  , & la  morale 
appartient  à la  religion,  L,a  religion  ne  pourra** 
î-elle  donc  prononcer  fur  rien  que  fous  le  bon 
plai/ir  des  princes  ? Mettront-ils  fous  le  fceptre 
Toutes  les  confciences  avec  tous  les  biens  de 
l’empire,  parce  que  tous  ces  objets  fe  touchent  & 
qü’ils  aiment  à dominer  fur  tout  P Comment  a-' 
f-on  pu  fomenter  fi  long-temps  par  la  plus  in- 
concevable lâcheté  , un*  defpotilme  û ïlupide  < 
& une  impiété  fi  brutale?  Peuples  & rois, vous 
dépendez  également  de  Dieu  , c’erf-à-dire  de  la 
vérité  , de  la  juilice  , de  la  morale , en  un  mot 
de  la  religion , fans  laquelle  il  n’exide  ni  vertu 
réelle  , ni  droits  inviolables  ^ ni  fociété  polîtive^ 
Cette  religion  qui  eft  le  lien  des  âmes  &:  le 
nœud  des  loix,  a des  minières  pour  l’enfeigner,j 
l’évangile  qui  en  efl  le  code  divin,  vous  dit  de  les 
écouter  quand  leur  enleignement  efl:  conforme  à 
la  volonté  de  l’églife  : vous  n’avez  donc  point 
de  loix  à leur  prefcrire  pour  la  crogance  ; c’efl 
a eux  a vous  en  donner.  Vous  n’avez  droit 
comme  Amples  fideles  que  de  reconnoîîre  fl  cet 
enfeignement  efl  conforme  aux  traditions  catho- 
liques 


N A t I O N A L Ë.  8t 

Î'îqües  , ou  né  l’eft  pas  , & d appeller  alors  ï la 
grande  afTemblée  ; après  fon  jugement , il  ne  vous 
refie  que  la  liberté  de  fauver  votre  ame  en  croyant 
avec  les  vrais  chrétiens,  ou  de  la  damner  avec  les 
impies , en  refufant  de  croire. 

Gi*ande  objeélion.  Si  un  concile  œcuménique 
prefcrivoit  pour  la  difcipline  des  mœurs  une  règle 
de  conduite  qui  fût  contraire  aux  loix  de  Kern- 
pire,  faudroit-il  donc  s’y  foumettre?  AfTurémènt 
il  faudroit  changer  vos  loix  ou  renoncer  àl’évan.* 
gile  qui  vous  dit  d'écouter  l’églife.  On  fe  récrie 
que  l’églife  n’efl  point  infaillible  en  matière  de 
difciplinè.  Mais  c’efl  une  reflriélion  infenfée. 
L’églife  efl'  la  colonne  de  la  vérité  confcien- 
cieufe  ,^elle  en  efl  par  la  nature  même  des 
chofes  la  direélrice  fuprême*  car  elle  prononce 
les  oracles  de  toutes  les  confciences  dont  elle  éft 
la  voix  ‘publique.  Cette  voix  publique  des  conf^ 
ciences  , prononcée  par  Téglife  efl  parfaite- 
ment infaillible.  Il  efl  donc  impoflible  que  les 
organes  de  l’églife  prefcrivent  à toute  la  càtho^ 
licité  une  doélrine , en  quelque  genre  que  ce 
foit,  qui  fût  fauffe  ou  injufle*  Les  repréfentants 
' de  vos  églifes  particulières  ne  font  - ils  pas  à 
l’affemblée  générale  poür  donner  leurs  voix  ? 
S’ils  n’y  font  pas , c’efl  votre  faute  ; ils  y font 
convoqués.  En  tout  cas  l’efpric  de  Dieu  y 
; à travers  tout  le  tumulte  des  pafSons  que 
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]<es  hpnin^es  portent  toujours  avec  eux,lavoîk 
de  cet  efprit  qui  régit  l'églife , fe  fait  entendre. 
Toutes  les  décifions  pleines  abfolues , légifla- 
ti\;es  de  l'alTemblée  œcuménique  font  néceifaire- 
ment  faintes  & vraies.  S’il  n’en  étoic  ainfî  , il 
n’y  aurait  plus  'de  réglé  de  croyance  ; votre  re- 
ligion retomberoit  dans  l’arbitraire , & , comme 
toutes  les  autres  j n’âuroit  pas  le  fens  commun, 
--•On  continue  d’objeéler.  L’autorité  des  gou- 
yernertients  fur  les  Conitrats , fur  la  juflice  diftri- 
butive  & commutative  , fur  les  mariages  & tous 
les  autres  ades  qui  ont  rapport  à la  morale  ou 
aux  facrements , que  deviendra-t'-elle  ? Ce  qu’elle 
doit  être  ; une  autorité  exécutrice;  Les  loix  ci- 
viles ne  peuvent  jamais  créer  la  morale  ; elles 
doivent  toujours' la  fuivre  & l’enjoindre.  Vous 
avez  par  1#  première  de  vos  loix , qui  efl  la  bafe 
de  toutes  les  autres , une  religion  : grâce  au  ciel 
cette  religion  efl  la  feule  vraie , la  feule  parfaite  , 
& par  la  fandiori  de  fraternité  générale  qu’elle  a 
reçue  diï  pere  univerfel , doit  être  un  jour  celle 
du  genre,  humain  ; il  faut  .que  toute  votre  légifla- 
tien  s’y  conforma ;,fîriiOn: vous  êtes  en  contradic- 
tion a'Tc  vous-même , & votre  gouvernement 
fede  dans  le  chaos  ou  i.I  a toujours  été  parle  dé- 
faut de  concordance  entre^les  loix  de  Dieu  & les 
loix  des  hommes.  La  dodrine  fur  l’ufure  , fur  les 
contrats , fur  tous  les  rapports  de  la  morale  , comm^ 
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fur  le  dogme  & les  Jacrements  , appartient  à 
3 eglife  feule.  Il  faut  le  redire  ; lopinion  con- 
traire qui  veut  mêler  dans  cet  enfeignement 

I autorité  légiflative  <Sc  contraire  des  princes , efl 
une  abfurdiîé  J elî  une  impiété.  Celui  qui  n'écoute 
pas  l eglife,  & à plus -forte  raifon,  qüi  s’élève 
contre  elle,  dans  tout  ce  qu’elle  enfeigne  fans  ex- 
ception , fans  redriéhon  , efî  comme  un  païen  & 
un  publicain;  brûlez  1 évangile  ; adoptez  une  autre 
religion  , ou  croyez-y.  11  faut  donc  lai/Ter  là  tous  ' 
les  barbouillages  que  certains  théologiens  & ju- 
tifconfuîtes  de  France  Sc  d’Allemagne,  pour  flat- 
ter le  defpotifme  des  princes  <Sc  des  tribunaux  , 
ont  écrit  fur  le  mariage , par  exemple  , confîdcré 
comme  facrement-&  dans  fes  rapports  moraux. 

II  n appartient  qu  a l’églifè  de  décider  cette  doc- 
trine. Ce  qu’elle  en  a fixé  au  concile  de  Trente 
efî  au-deffus  de  toute  atteinte  des  trônes , & lie 
fouverainement  les  confciences.  Il  y a facrement 
ou  l’églife  catholique  dit  qu’il  y a facrement  ; 
il  y a bonnes  mœurs  ou  leglife  catholique  dit 
qu’il  y a bpnnes  mœurs.  Toutes  les  pùiiTances 
temporelles  enfemble  ne  pourroient  pas  changer 
un  iota  a la  vérité  de  ces  principes. 
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Des  Droits  fpéciaux  des  Evêques  & du  Pres-^ 
hytere» 

Chaque  évêque  a le  droit  primitif  de  l’enfei- 
gnement  dans  fon  diocefe  , la  préfidence  du 
, presbytère  , la  puifTance  de  lier  & de  délier  les 
âmes  5 conformément  aux  loix  canoniques.  Si  « 
pour  quelques  articles,  les  difpenfes  , par  exem- 
ple, l’exercice  de  cette  puiffance  eft  reftreint, 

- c’efl  une  loi  d’économie  qui  ne  peut  ôter  le 
pouvoir  radical  attaché  à Tordre  pontifical.  La 
préfidence  & Tautorité  de  Tévêque  fur  le  clergé , 
Confiflent  dans  le  droit  qu’il  a feul  de  choifir  , 
afiifié  du  presbytère  , les  nouveaux  clercs  , mi- 
xTifires  inférieurs  , diacres  & prêtres;  de  les  or- 
donner & de  leur  donner  million  pour  enfeigner 
Se  pour  abfoudre  ; d’infiituer  les  pafteurs  immé  - 
diats des  paroilTes,  canoniquement  élus  ; de 
veiller  fur  tous,  de  les  éclairer,  de  les  encou- 
rager , de  les  reprendre , de  les  corriger  confor- 
mément aux  réglés  de  charité  difciplinale  éta- 
blies ü^ns  les  conciles.  II  ne  doit  y avoir  rien  d'ar- 
bitraire dans  le  gouvernement  des  évêques.  Les 
fonélionscuriales  doiventêtfe  confiéespareux , aux 
plus  dignes;  pour  en  juger,  ils  doivent  confulter  le 
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presbytère  , & le  presbytère  doit  l'apporter  la  voix 
publique.  Ils  font  obligés  de  fuivre  cette  même 
réglé  de  fageffe  pour  confier  les  fondions  de  i’en- 
feignemenî  & du  tribunal  de  la  pénitence  , à 
plus  forte  raifon  pour  les  interdire  au  prêtre  qui 
les  exerce.  Cette  foufiradion  des  pouvoirs  efl  un 
jugement  public , qui  attaque  la  réputation  & 
lie  le  facerdoce.  Quand  c'efl  arbitrairement  que 
le  pontife  flétrit  ainfi  un  prêtre,  auparavant  jugé 
digne  de  remplir  fes  fondions , celui-ci  a droit 
d'invoquer  le  presbytère  pour  éclairer  l’évê'que  , 
& û ceü  fans  fuccès  , il  peut  porter  fa  caufe  au 
premier  concile,  qui  lui  doit  juflice.  Juflice  au 
furpliis  que  Téglife  compofée  de  tous  les  pafleurs 
& fideles  locaux,  lui  aura  déjà  faite,  d’après  fa. 
j unification  , s’il  efl  innocent  ; car  les  juge- 
ments , comme  nous  l’avons  dit  , ne  peuvent 
être  dans  Téglife  & même  dans  l’état , que  dé- 
claratoires : l’équité  toute  feule  les  a déjà  pro- 
noncés dans  les  confciences.  L’approbation  ou  la 
défapprobation  publique  en  font  infailliblement 
la  fol  de.  L’opprobre  efl  pour  rinjufiice,' fût-elle 
fur  un  trône  monarchique  ou  dans  une  chaire 
pontificale,  & l’eftime  pour  le  vrai  mérite  , fût- 
il  vexé  par  l’orgueil  & la  tyrannie. 

Les  pafleurs  du  fécond  ordre  ont  fur  leurs  pa- 
roifîiens  tous  les  droits  fpirituels  du  miniflere  , 
excepté  les  réferves  faites  à l’évêque  ou  au  foir- 
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verain  pontife  par  les  conciles , pour  la  mer]>, 
leure  ordination  de  la  difcipline  eccléfiafiiquer 
Tous  les  prêtres  ont  le  droh  & l’obligation 
d’inflruire  & d’édifier  les  fideles  , &.  le  pouvoir 
radical  d’exercer  toutes  les  fonéïions  du  facer- 
doce.  Redifons  que  les  évêques  ne  peuvent  point 
les  enchaîner  arbitrairement  , par  des  défenfes 
des  interdits.  Le  defpotifme  efi  contradiéloire  à 
l’évangile.  « Les  rois  des  nations  païennes  les  do- 
minent avec  empire , dit  le  légiüateur  du  chrif» 
tianifme  ; peur  vous , mes  minifljres  , vous  n’exer- 
cerez point  cette  puilTance,  Nous  ne  domi- 
nons pas  les  clercs 5 ajoute  S.  Pierre,  le  pre- 
mier des  fouverains  pontifes  ; mais  nous  de- 
vons être  les  modèles  du  troupeau  par  les  fenti-_ 
mentsdenosames.  » Il  y a long-temps  qu’on  fem- 
ble  avoir  oublié  ces  divines  leçons  ; il  faut  enfin^ 
que  la  raifon  , faifant  caufe  commune  avec  la  re- 
ligion , les  rappelle.  Cette  obligation  impofée, 
aux  pafieurs  catholiques  d’être  fimples , fnodefies 
& humbles  , les  uns  envers  les  autres  , & qui 
oblige  fpécialement  les  premiers  à fe  regarder, 
comme  les  derniers , comme  lesferviteurs  de  tous 
&:  non  point  comme  les  maîtres  , ne  renverfe. 
pas  la  hiérarchie  n’affoiblit  pas  le  nerf  de  la 
difcipline;  au  contraire  enfupprimanc  tout  exer-^ 
cice  arbitraire  de  fupériorité  , pour  ne  faire  do-  , 
miner  que  la  loi , avec  foii  efpric  de  jufiiee 
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^'indulgence,  elle  maintient  J'oxdre  &:  adiire  Thar- 
monie  du  presbyîere.  ün  p.eLre  eft'il  un  igno- 
rant ou  un  homme  ^an.  moems  : que  dit  la  loi? 
Qu'il  faut  s’alTu  er  de  on  i capacité  par  un 
examen  , de  fa  mauvaise  conduite  par  des  preu- 
ves, & alors  Tinterdire.  L’ëvêque  & les  anciens 
du  presbytère  font  les  exécuteurs  de  la  loi.  Ce 
n'efl  pas  eux  , ce  n’efl  pas  leur  orgueil  qui  pro- 
noncent j c'eft  1 eglife  , c’efl  fa  fageiîe.  Mais  il 
faut  examiner,  il  faut  etitendre.  Tout  jugement 
arbitraire  e/l  un  attentat  contre  la  raifon  & l’hu- 
manité , meme  dans  la  légi/lation  civile  ; com- 
ment ne  feroit-il  pas  un  outrage  àlaju/lice  & 
à la  charité  J , dans  la  légi/lation  reiigieufe  ? 

11  faut  en  convenir  , un  jugement  en  connoif- 
fance  de  caufe  , fur  tous  les  objets  de  difcipline  , 
entraîne  bien  des  foins  ; & fans  une  autorité 
tranchante , un  diocefe  n’e/1  pas  û facile  à gou- 
verner. Il  n y a plus  lieu  pour  les  chefs  à la  pa- 
re/Te  , à la  hauteur , aux  di/Iipations , à cet  en- 
chantement d'orgueil  Sc  de  molle/Te  qui  fait  fi 
avidement  defirer  les  grandes  places  de  l’églife. 
Mais  ce  n’efi  point  là  un  inconvénient  fâcheux^ 

^ c’e/1  une  fainte  néce/îité.  Qui  recherche  l'épif-  ^ 
copat  defire  un  grand  ouvrage  , '&  ne  doit  pas  trou- 
ver un  lâche  repos,  ni  une  cirpenfe  de  mode/lie 
& de  j u/lice.  Objeclera-t-on  que  tant  de  jugements 
motivés  enrraîneroient  trop  de  fcandales  éclatants. 
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Ce  feroit  raifonner  fans  juftefle.  Le  fcandale  eft 
dans  les  mauvaifes  aérions  corhmifes  , & non 
pas  dans  la  jiiüice  qu’on  en  fait.  Plus  de  per- 
fonnes , il  eft  vrai,  connoîtroient.  les  mauvais 
prêtres  ; tant  mieux  : il  faut  montrer  à tous  les 
fîdeles  ces  loups  ravilTeurs  qui , fous  les  vête- 
ments de  bergers , ravagent  le  troupeau.  Il  y en 
aura  moins , par  la  crainte  d’une  diffâmation 
jufle  & fülemnelle.  L’atteinte  portée  à la  ré- 
putation d’un  prêtre  , par  un  interdit  arbitraire  , 
lailTe  un  grand  & légitime  doute  fur  l’équiîe  de 
l’évêque  & fur  les  mœurs  du  prêtre  : ce  font  deux 
fcandales  pour  un.  Il  refie  aux  mauvaifes  mœurs , 
ainfi  jugées  , la  reffource  de  crier  à l’injuflice  , 
&i  de  fe  maintenir  dans  une  forte  d’opinion  fa- 
vorable prés  d’un  grand  nombre  toujours  raifon- 
nablement  difpofé  à fe  défier  de  ces  aéles  de  pou- 
voir arbitraire  l’épifcopat  énerve  la  véritable 
autorité  qu’il  tient  de  la  loi  canonique , en  ne 
l’exerçant  que  par  la  volonté  perfonneile.  Enfin 
'que  peut- on  objeéler  qu’il  vaille  la  peine  d'y 
répondre , quand  la  raifon  & Tévangile  pronon- 
cent ? La  raifon  ne  dit-elle  pas  que  les  jugements 
en  tout  genre  de  caufe  doivent  être  portés , après 
examen , avec  connoiffance , & les  moyens  de  jufli- 
fication  , s’il  y en  a , préalablement  entendus;  que 
les  rois  eux* mêmes  doivent  écarter  de  leurs  tribu- 
naux l’autorité  arbitraire,  & n'y  laiffer  dominer 
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que  1 équité  feule  ? L'évangile  ne  dit-il  pas  que 
la  furveillance  des  pafleurs  doit  être  encore  moins 
dominatrice  ; qu’ils  ne  font  point  des  maîtres , 
mais  des  modales , que  les  premiers  des  églifes 
doivent  en  être  les  plus  humbles  ? .Douze  fîecles 
d’orgueil  & de  fallueufes  prétentions  ne  changent 
point  l’obligation  de  la  modeflie  & de  l’équité. 
Le  bon  fens  & l’évangjle  ne  font  pas  à la  merci 
des  pallions.  La  vérité  efl  éternelles. 

Maintenant , quel  efl  ce  presbytère  avec  lequel 
l’évêque  doit  toujours  procéder  dans  l’exercice 
de  fon  autorité  difciplinale  ? Ce  font  tous  les 
prêtres  du  diocefe , repréfentés  par  un  nombre 
d’anciens,  qui  doivent  environner  *oujours  l’évê- 
que, &i  former  fon  confeil  ; c’eft  enfuite  à une 
époque  fixe , chaque  année , le  fynode  compofé 
des  pafleurs  des  paroiffes  & des  députés  pro- 
portionnels de  tous  les  prêtres  affiliés  aux  églifes 
diocéfaines. 

Le  confeil  permanent  de  l’évêque,  ou  l’af- 
femblée  des  anciens , qui  repréfentent  habituel- 
lement le  presbytère  , feroit  le  chapitre  de  la 
cathédrale , s’il  étoit  compofé  comme  il  devroit 
l’être,  de  chanoines  élus  par  le  fynode.  Mais 
l’inflitütion  des  patronages  ayant  interverti  l’ordre 
primitif,  les  chapitres  de  cathédrales  n’ont  plus 
confervé  le  droit  de  régir  le  diocefe  que  pen- 
dant la  vacance  du  fiege , de  régler  en  tout  temps  ~ 
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la  difciplîne  de  leurs  corps , d'exercer  une  vfgî-. 
lance  générale,  fort  peu  etîicace,  furies  conflitu- 
tions  diocéfaines  & furies  abus  d’auîorité  ponti- 
ficale qui  pourroient  les  altérer.  Les  fynodes  , 
qui , s’ils  étoient  plus  complets,  feroient  efTeéli- 
vement  le  presbytère  dans  fcn  intégrité  pleine  , 
ont  confenti  pofitivement , &:  les  prêtres  difperfés 
tacitement  à toutes  les  nouvelles  formes 'qu’a  re- 
çues la  difcipline  des  églifes.  Le  confeil  fixe  des 
évêques  n efl  plus  compofé  que  des  vicaires-géné- 
raux & archidiacres , des  officiaux  & promoteurs. 
Ces  derniers  exercent  une  jurifdiélion  temporelle 
en  France , fous  Tautorité  des  évêques  : nous  ne 
les  confidérons  pas  ici  fous  ce  rapport , mais  feule- 
ment comme  les  agents  du  presbytère  , pour, 
l'exercice  de  la  puiffiance  fpirituelle  & l’obferva-. 
tion  des  loix  canoniques. 

L’obligation  des  éveques , de  ne  rien  juger  ni 
flatuer  par  voie  d’autorité  arbitraire  , n’empêche 
pas  que  leurs  jugements  leurs  mandats  n’exi- 
gent provifoirement  refpeél  & déférence.  Autre-, 
ment  il  n’y  auroit  point  de  pui/îànce  pontificale 
véritable,  & de  nerf  d’adminifiration  dans  les 
diocefes. 

Voici  tout  l’ordre  de  la  puiffiance  eccléfiafli- 
que.  Le  pouvoir  légifiatif  abfolu  efi  dans  î’églife 
entière,  repréfentée  par  la  totalité  ou  du  moins, 
la  grande  majorité  de  fes  payeurs. 
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Le  pouvoir  interprétatif  de  la  légiflation  ca- 
tholique , & qui  efl  lui-même  une  branche  fe- 
çondaire  du  pouvoir  légiflatif , ed  dans  le  fou- 
yerain  pontife , avec  fon  presby tere  , pour  toute 
la  catholicité  , dans  levêque  avec  fon  presbytère 
pour  chaque  diocefe. 

Enfin  le  pouvoir  exécutif  efl  dans  les  chefs 
feuls  félon’  leurs  rapports  canoniques  ; ces  rap- 
ports font  ceux  du  pape  avec  toute  Téglife,  des 
évêques  avec  les  diocefes  , des  curés  avec  les 
paroifTes , des  fupérieurs  locaux  avec  les  agré- 
gations ■ dont  ils  ont  canoniquement  la  furveil- 
lance. 

Il  efl  vrai  que. ce  pouvoir  exécutif  ne  doit 
être  exercé  que  félon  les  loix  faites  par  leglife 
univerfelle  , & modifiées  par  les  églifes  particu- 
lières. 

Appliquons  ces  principes.  Un  évêque  promul- 
gue une  loi  difciplinale  interprétative  , ou  ap- 
plicative des  grandes  loix  générales  de  Péglife, 
catholique  ; à moins  qu’elle  ne  foiî  évidemment 
en  contradiélion  avec  les  loix  élémentaires  de. 
l’églife  catholique  elle-même  , il  faut  provifoi- 
rement  lobferver  dans  le  diocefe.  Refie  la  voie, 
de  réclamation  refpeélueufe , s’il  y a lieu,  à raifon. 
du  défaveu  de  la  majeure  partie  du  presbytère  , 
qui  trouve  de  l’inconvénient  ou  de  l’inutilité  dans 
^ejte  loi.  Si,  la  réclamation  entendue,  l’évêque 
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ne  réuffit  pas  à faire  confirmer,  par  le  presby- 
tère affemblé  , fon  ordonnance  ,*  ne  la  retire  pas 
& veut  y mettre  du  defpotifme,  il  n’efl  plus 
dans  Tordre  qui  lui  eft  tracé  par  Tévangile  & la 
raifon  ; Ton  n’efl  plus  tenu  de  lui  obéir  en  fa 
' confcience.  Or,  comme  le  defpotifme  ecclcfiaf- 
tique  n'a  point  de  foldats , d’buifîiers  & de 
bourreaux , la  non-obfervation  de  fes  injufies  de- 
crets les  anéantit.  Nous  développerons  bientôt 
Tétendue  du  pouvoir  exécutif  des  évêques , qui 
efl  aujourd'hui  trop  reftreint  , & dont  le  fage 
exercice , non-feulement  fur  les  clers , mais  fur 
les  laïcs,  contribueroit  effentiellement  à la  bonne 
ordination  de  Téglife  , & à Thonneur  de  la  re- 
ligion. 

N’ous  n’avons  qu’une  parole  à dire  fur  les  vî^ 
caires-généraux  ; ils  devroient  fînon  être  choifîs, 
du  moins  être  agréés  par  les  presbytères , pour 
que  leur  inflitution  eût  une  forme  plus  parfai- 
tement canonique.  Ils  ont  Texercice  de  la  me- 
fure  des  pouvoirs  qui  leur  font  confiés  par  Tévê* 
que.  Tant  qu’ils  ne  s'écartent  pas  de  Tintention 
du  pafleur  qu’ils  repréfentent  ou  des  loix  canoni- 
ques qui  font  la  réglé  des  églifes , on  efl  tenu 
de  déférer  à Tufage  qu’ils  font  de  cette  autorité 
légitime. 
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S-  III. 

Des  Archidiacres , des  Fabriques  , des  Officiaux  i 
des  Promoteurs  & de  la  jurifdiâion  Ecclejiaf- 
tique. 

/ 

Les  archidiacres  font  canoniquement  infli- 

tués  pour  la  difpenfation  des  aumônes  générales 

des  fideles  , & pour  l’adminiflration  régulière 

des  biens  confacrés  à l’entretien  du  cuite.  Les 
/ 

fabriques  compofées  .de  furveillants  laïcs  , ad- 
joints aux  pafleurs  pour  cet  objet  , doivent  être 
direétement  foumifes  à la  vigilance  des  archi- 
diacres qui  ont  autorité  fur  elles  , avec  fubor- 
dination  à Tévêque  , en  qui  réfide  la  plénitude 
de  tous  les  pouvoirs  exécutifs  religieux  à exer- 
cer félon  les  canons  dans  le  diocefe , fauf  la 
voie  de  réclamation  : car  on  peut  toujours  ap- 
peler de  lëvêque  feul  à l’évêque  lui -même 
affiflé  de  fon  fjnode  , ou  au  concile  provin- 
cial. 

- Les  fabriques  font  en  France  fous  la  main 
des  procureurs  généraux  des  parlements , & re- 
çoivent des  cours  de  juflice  féculiere  , leurs 
reglements  & leurs  loix.  C’eü  une  ufurpation 
fur  la  vraie  puiiîknce  ecclé/îaflique  : cëïl  un 
abus  qui  tient  au  defpotifme  que  les  corps  de 
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judicature  fe  font  attribués  par  laps  de  temps  i 
& qu’ils  ont  étendu  auffi  loin  qu’il  leur  a été  pof- 
fîble.  Car  le  defpotifme  a fermenté  par-tout  & a 
tout  hbulevfc'rfé  pour  tout  envahir.  Les  prétextes 
n’onr  pas  manqué*  On  en  a trouvé  pour  juftifier 
les  invafions  continuelles  des  diverfesautoritésles 
unes  fur  les  autres  , & de  toutes  enfemble  fur 
la  liberté  religieufe  & civile.  I,e  prétexte  gé^ 
néral  de  l’intervention  des  magillrats  , dans  là 
plupart  des  caufes  qui  inréreffent  la  religion  , 
e efl  que  les  objets  font  temporels.  Il  y a une 
niauvaife  foi  infigne  bu  un  aveuglement  étrange 
dans  Tuniverfalité  que  les  mandataires  du  pou- 
voir civil , veulent  donner  à cette  confidérationi 
Sous  ce  prétexte  , les  magiilrats  civils  pourroient 
donc  détruire  les  maifons  publiques  de  priere; 
car  elles  font  compofées  de  pierres  & dé  bois, 
& occupent  un  efpace  de  terrein  qtii  pourroit 
être  mis  en  valeur  au  profit  de*  la  cornmune  5 ils' 
pourroient  interdire  les  affemblées  -religieufes  ; 
les'  -fêtes , les  chants , tout  l’exercice  du  culte^ 
divin.  Car  ce  nefl  pas  feulement  avec  l’ame  ^ 
c’êft  aufh'avêc  le  corps  qu’ont  fait  les^  aéles  ^re- 
ligieux  , ôc  le  corps  efl  temporel,  & ie'témps 
que  Ion  confacre  à ces  aéles , pourroit  êtî-ë  ectir' 
ployé  d’une  • ftianiére  autrement' profitabk  à la 
clrt)fe  publique  :4out^  fera  du  reffort' dës  juges 
féculiers  3 cW  dans  Tunivers  vihble  5 rien  n’cft 
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purement  fpirituel  ; ils  enchaîneront , s'il  leur 
plaît , la  parole  de  vérité , les  livres  faints  , le 
dogme , la  morale  qui  ont  befoin  d intermedes 
corporels  pour  fe  manifefîer.  Certes  , Dieu  n’a 
pas  béni  les  tyrans  ; car  il  leur  a refufé  le  fens 
commun. 

Oui , les  biens  des  fabriques  <Sc  leur  emploi 
font  temporels  ; mais  les  nations  à qui  ces  biens 
appartiennent  , les  ont  donnés  avec  la  fanélioft 
des  loix  aux  eglifes.  Ce  ne  font  pas  les  magif- 
trats  civils  qui  doivent  en  avoir  l’adminiilra^ 
tion;  ce  font  les  paroiffes  elles-mêmes fous  la 
feule  autorité  graduelle  des  payeurs , à qui  Dieu 
& les  eglifes  qui  les  ont  choifîs  ou  admis  en 
fon  qom  ont  remis  les  foins  du  culte.  Le^ 
tribunaux  féculiers  n’y  ont  aucun  rapport , que 
pour  empêcher  toute  violence  extérieure  qui 
pourroit  troubler  l’exercice  de.cette  jurifdiélion 
paroiffiale  & padorale.  Les  magidrats  /ont  chré*- 
tjens , catholiques , /impies  Üdeîes  dans  l’ofdrè 
déjà  religion  rien  de  plus.  îls  doivent  prêtée 
la  force  publique  pour  l’exécution  des  juge^ 
«lents  rendus  par  la  pui£ince  religieufe  - 
quand  ils  en  font  requis,  par  elle  y ^ rien  davan- 

. ) 

; Si  la  paroilTe  a choi/i  des  juges  . civils  poiit* 
'inarguiliiers , ou  furveillants  des  biens  des  égli- 
fçs  fous  la  préficknce  du  cure-fubordormé  en 
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cela  à l’archidiacre  , celui-ci  à levéque  afEfté 
de  fon  presbytère  , ces  juges  civils  ont  alors 
une  magiftaature  eccléfîaftique , comme  le  mar- 
chand ou  le  laboureur  à qui  la  paroifle  confie 
également  ce  foin  relatif  au  culte.  Ils  ont  voix 
délibérative  au  bureaa  de  l’œuvre , ainfi  nommé 
parce  qu’en  effet  on  ne  s’y  occupe  que  de  l’œuvre 
fainte.  Hors  celte  mifîion  paroifTiale  , les  juges 
laïcs  ne  doivent  avoir  aucune  autorité  fur  la  chofe 
féglife.  Il  ne.  leur  refie  que  le  droit  de  ré- 
Wamation  contre  les  abus  comme  à tous  les 
ôdeles. 

Mais  k quel  tribunal  les  abus  de  la  chofe 
temporelle  de  la  religion  pourront-ils  donc  être 
difcutés  & jugés  ? La  marche  de  1 appel  efl  tra* 
€é«  d’elle-même  , du  bureau  de  l’œuvre  à l’ar- 
diidiacre , de  l’archidiacre  à l’évêque  afîiflé  de 
fon  official , de  fon  promoteur  , de  fes  vicaires 
généraux , des  repréfentants  du  presbytère  qui 
compofent  le  confeil  permanent  du  pontife;  de 
l’evêque,  ainfi  affilié , à l’éveque  préfident  tout  le 
presbytère  , ou  au  fynode.  Alors  la  caufe  efl  jugée 
en  dernier  reffort  : car  ces  petites  caufes  ne  méri- 
tent pas  d’être  portées  au  tribunal  de  la  province, 
Obfevez  que  les  caufes  fur  le  temporel  relatif  an 
cul^î  feront  toujours  décidées  auffi  juflement  & 
auffi  religieufement  qu’il  foit  poffible.Car  la  voix 
puiliq.ue  fe  fait  entendre  ; la  confcience  générale 
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%/laveftîe.  Comment  les  payeurs  ainfî  éclairés  par 
ieséglifes,  pourroient-ils  juger  contre  la  juflice 
& la  vérité  f Ne  redcuteroient-ils  pas  la  réclama- 
tion inévitable  & terrible  de  tous  les  fideles 
dont  ils  ne  font  que  les  interprètes  & les  man- 
dataires, au  nom  de  Dieu  & de  1 eglife  elle- 
même  compofée  de  ces  fideles  ? 

On  objeéle  ; car  le  bon  fens  à toujours  des 
contradiéîeurs.  Le  roi  & la  nation  ne  peuvent- 
ils  donc  pas  conflituer  des  juges  laïcs  pour 
tout  le  temporel  des  églifes?  Sans  doute,  ^ils  le 
peuvent  : la  nation  , pré/idée  parfon  roi , a toute 
puidance  efFecïlive,  même  de  changer  la  religion 
publique , & d établir  les  loix  les  plus  infenfées 
& les  plus  immorales  ^ fi  elle  étoit  capable  de  le 
vouloir,  Mais  il  ne  s’agit  plus  du  pouvoir  de 
mal  faire.  Il  eïî  qüeïîion  du  pouvoir  de  bien 
faire  , le  feul  que  le  fouverain  6cle  peuple  veuil- 
lent exercér  , & qu’ils  exerceront  furement,  car 
lun  & l’autre  n’ont  d’intérêt , ôc,  grâce  à Dieu  ; 
de  volonté  que  pour  la  juflice  réelle  6c  les  vraies 
convenances. 

Toutes  les  caufes  qui  touchent  à la  religion 
& au  culte  , feront  donc  confiées  aux  juges  na- 
turels 6c  divins  de  la  religion  & du  culte  , 
aux  pafieurs , aux  presbytères , aux  églifes.  Ces 
caufes  feront  jugées  conformément  aux  lôïx  ca- 
tioniques qui  fe  développeront  dans  les  fynodes 
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d’une  maniéré  fage  & fixe  félon  refprit  de  1 evan- 
gile  , dont  la  confcience  publique  toujours  éveil- 
lée , ne  permettra  pas  qu’on  s’écarte.  Les  tribu- 
naux laïcs  ne  devront  fe  mêler  en  rien  de  la  reli- 
gion que  pour  la  profefîer  & la  fervir  en  tout  ce 
que  les  loix  leur  auront  prefcrit.  Ils  auront  affez 
des  caufes  civiles  : & , comme  dans  ces  caufes 
mêmes  , ils  auront  déformais  , non  des  juge- 
ments arbitraires  à prononcer , mais  ues  loix  à 
fuivre  , toutes  les  efpeces  de  defpotifmes  feront 
détruites , & la  bonne  ordination  de  la  chofe  pu- 
blique fera  confommée.. 

Les  officiaux  & promoteurs  font  magiflrats 
dun  tribunal  qui  a eu  autrefois,  fous  l’autorité 
des  évêques  , une  jurifdiélion  très-étendue.  Il 
envabiffioit  auffi  toutes  les  caufes  dont  il  pouvoit 
s’emparer,  & les  jugeoit  avec  un  defpotifme 
encore  plus  révoltant  que  celui  des  tribunaux 
laïcs  ; car  les  profeffeurs  de  l’évangile  font  en- 
core plus  obligés  de  ne  pas  s’écarter  de  fon  efprit  , 
que  ceux  qui  doivent  en  être  Amplement  les  difci- 
ples.  On  a refireint  ce  tribunal  dans  une  fpbere 
très-étroite  ; on  a eu  raifon.  H y a trop  peu  de 
juges;  & , fous  prétexte  de  rapport  avec  la  reli- 
gion , ils  tentoient  d’y  appeller  toutes  les  difcuf - 
; fions  civiles.  Il  faut  fans  doute,  conferver  les 
! officiaux  & promoteurs  , leur  joindre  des  juges 
i . en  nombre  fuffifant , tels  que  les  vicaires  gé- 
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ttéraux  & tous  ceux  qui  compofent  h reprëfen- 
tation  du  presbytère  auprès  de  l’évêque  , & 
fixer  pofitivement  les  objets  auxquels  s’étend  leur 
jurifdidHon  , tant  pour  les  eccléfîafliques  que  pour 
les  fîmples  fîdeles.  . 

A l’égard  des  eccléfîafliques  , le  tribunal 
de  l’offîcialité  doit  connoître  de  leurs  délits  en 
matière  de  doélrine  , de  difcipline  & de  mœurs. 
Les  fentences  ne  doivent  prononcer  & infliger  que 
des  peines  fpirituelles , telles  que  la  fufpenfe  , 
1 interdit , la  privation  des  fonélions  faintes  & par 
conféquent  du  bénéfice  qui  les  exige.  Point  de 
prifbn.  Rien  contre  le  corps  , tout  pour  Tame. 
On  peut  prefcrire  des  jeûnes , des  pénitences  pu- 
bliques , &c.  Libre  à celui  qui  les  encourt  de 
les  obferver.NulIe  violence  danscetribunal  , nul 
moyen  coaélif.  On  ne  fanétifie  pas  les  hommes 
malgré  eux:  or  les  tribunaux  d’églife  ne  doivent 
as'oir  pour  objet  que  les  âmes  , & l’édifica-- 
tion  publique".  Quant  au  temporel  des  béné- 
fices que  les  fautes  graves  & les  fcandales  écla- 
tants ne  permettent  pas  de  laifTer  aux  coupables , 
ce  n’efl  point  direélement  que  l’églife  les  en 
prive  ; c efl  uniquement  parce  que  les  biens  font 
aflîgnés  pour  remplir  certaines  fonélions  reli- 
gieufes.  Or  les  mauvais  eccléfîafliques  étant  dé- 
chus du  droit  de  remplir  ces  fonélions,  les  biens 
, temporels  deflinés  aux  bons  qui  les  rempliffent  , 
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doivent  leur  être  néceffairement  départis.  Il  n efl 
dû  au  coupable,  s’il  efl  fans  bien  de  patrimoine, 
qu’une  penlïon  alimentaire  prife  fur  la  maffe  des 
biens  eccléfiafliques  du  diocefe  , & par  forme  de 
cbarité 

Dans  ce  qui  efl  contraire  aux  loix  civiles  , 
l’eccléfiaftique  efl  en  fa  perfonne  jufliciable  des- 
tribunaux  féculiers  comme  tous  les  autres  ci- 
toyens. Mais  on  a fagement  inflitué , qu’aupara- 
vant  il  feroit  jugé  par  les  hommes  d’églife  pour 
être  dégradé  de  la  cléricaiure.  Si  l’on  établit  la 
loi  d’Habeas  corpus,  qui  efl  une  fauve-garde  elfen- 
tielle  de  la  liberté  , cette  liberté  ne  sëtendra  pas 
plus  loin  pour  le  clerc  que  pour  le  laie.  On  de- 
vra l’appréhender  au  corps  pour  tous  les  délits 
comme  le  dernièr  des  hommes.  Les  juges  ecclé- 
fiafliques fe  tranfporteront  dans  les  priions  pour 
l’interroger  & entendre  fa  défenfe,  où  les  juges 
féculiers  l’enverront , ce  qui  feroit  plus  convena- 
ble , dans  la  falle  de  l’officialité  pour  y fubir  le 
jugement  de  l’églife  , félon  les  loix  canoniques; 
après  cette  fentence  , les  juges  civils  prononce- 
ront la  leur  félon  les  loix  communes  pour  tous 
les  criminels,  de  quelque  rang  & condition  quils 
ioient. 

Le  tribunal  de  la  religion  doit  aùffi  connoî- 
tre  des  .fcandales  des  laïcs  Amples  f.deles  , 
qui  attaquent  publiquement  la  doélrine  chré- 
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tienne,  la  difcipllne  catholique  , & les  bonnes 
mœurs.  La  vigilance  fur  tous  les  membres  de 
1 eglife  , les  moyens  de  préfervation  contre  les 
fcandales  , la  punition  fpirituelle  des  pécheurs 
publics  , appartiennent  évidemment  au  tribu- 
nal de  la  religion.  On  y devra  donc  juger  les 
ouvrages  contraires  à la  foi  , à la  morale  , & 
garantir  par  ces  jugements , les  fideles  de  la  fé- 
duÆon  des  mauvaifes  dotflrines.  Les  auteurs 
auront  droit  de  fe  défendre  , de  s’expliquer,  de  fe 
rétrader.  Si , l’examen  fai t &,  les  moyens  de  défenfe 
épuifés  ou  négligés  , il  furvient  un  jugement  de 
condamnation  fi  l’auteur  ne  veut  point  fe  ré- 
trader,illui  fera  accorde  un  délai  poury  réfléchir; 
le  délai  expiréfans  réfipifcence,le  réfradaire  au  ju- 
gement dodrinal  fera  excommunié.  Il  aura  cepen- 
dant droit  d’appel , du  premier  tribunal  compofé 
du  confeil  permanent  de  l’évêque  , au  fécond 
tribunal  compofé  de  tout  le  presbytère , d’ap- 
pel encore,  fi  la  partie  le  veut,  du  tribunal  fy- 
nodique  au  tribunal  ihétropolitain  , de  celui- 
ci  au  tribunal  apoflolique  , c’eft  - à - dire,  au 
pape  avec  fon  . presbytère  : le  tout  fans  au- 
cuns frais  exigibles  quelconques.  Mais , en  tout 
état  de  caufe,  la  partie  excommuniée  refteroit 
fous  l’anathême  extérieur  , privée  dés  facre- 
ments  & dè  la  communion  fenfible  des  biens 
fpirituels  , jufqu’à  ce  que  la  fentence  eût  été 
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infirmée  par  un  tribunal  fupérieur  , ou  qu’après 
la  rétraaation  & la  foumiffion  à la  pénitence  ca- 
nonique , la  partie  eût  été  réconciliée  à 1 eglile 
par  le  premier  tribunal  de  fon  pafteur  immé- 
diat. Il  n’eft  point  néceffaire  , pour  le  jugement 
d'un  ouvrage  ou  d’une  doarine  , que  l’auteur 
foit  entendu  en  perfonne.  On  peut  juger  le  livre 
ou  les  propofitions  en  les  examinant  & les  dilcu- 
tant  félon  les  réglés  de  l’écriture  famte  & de  la 
doarine  traditionnelle.  Pour  défendre  fes  inten- 
tions , l’auteur  peut  écrire  ou  parler  de  vive-voix  , 
s’il  le  juge  à propos.  L’églife  n’a  aucune  contrainte 
à exercer  fur  perfonne  : mais  elle  a droit  de  )U- 
ger  & de  retrancher  de  fa  communion  ceux  qui 
s’égarent . qui  s’obfiinent , .&  qui  méprifent  fes 

L^fcandales  contre  les  loix  difciplinales  de 
l’églife , & contre  les  mœurs  chrétiennes , doi- 
vent être  jugés  de  même  que  les  erreurs  fur  la 
doarine  , & punis  par  les  mêmes  peines  prm- 
tives  des  biens  fpirituels , qui  font  les  richelfes 
des  âmes  & les  tréfors  de  la  famille  de  Dieu. 
Si  l’éelife  n’a  pas  fait  toujours  ufage  contre  les 
laïcs  fcandaleux  de  ce  pouvoir  quelle  a de  droU 
divin  , c’eft  l’effet  de  la  corruption  qui  avoit 
gagné  la  plupart  des  chefs  du  fanauaire  , & 
qui  s’étoit  enfuite  répandue  comme  un  levain 
emp  üifonné  dans  la  pluralité  des  membres  qui 
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la  compofent.  On  a mis  une  politique  très- 
étrangère  a l’évangile  , dans  les  ménagements  hon- 
teux qu  on  a cru  devoir  aux  hommes  puiiîants  qui 
donnent  trop  fouvent  les  grands  fcandales.  Comme 
s il  étoit  podible  que  la  religion  approuvât  ces  tem^ 
peraments  de  lâcheté  , qu’elle  s’appuyât  fur  le 
bras  de  chair, que  Dieu,  qui  a promis  de  garder  fon 
églife,fur  infuffifant  pour  fa  garde;  qu’elleeût  be- 
foin  deprotedeurs  & de  protedeurs  fcandaleux  î 
Sans  doute  , Dieu  fufcite  les  vertueux  princes  & 
les  gouvernements  éclairés  pour  étendre  l’empire 
de  la  religion  ; mais  en  cela  , c’ell  lui-même 
qui  les  protégé  ; c’ed  fa  fainîe  loi  qui  les  af- 
fermit  , c’efl  fon  églife  hdeJIe  qui  leur  affure 
le  bonheur  de  la  fageffe  & la  gloire  4e  la  juf- 
îice.  La  tolérance  des  fcandales  dans  les  ty« 
rans , les  defpotes  & tous  les  ariHocrates  di- 
verfîhés  en  tant  de  fortes  dans  les  fociétés , fous 
prétexte  qu’ils  profelfoient  la  religion  catholique, 
a été  depuis  Confiantin  la  plaie  la  plus  profonde 
& la  plus  envenimée  de  i’églife.-Il  efl  vrai  , 
1 adouciffement  de  la  difcipline  par  rapport  aux 
foiblefles  coupables  6c  aux  fautes  privées , a été 
fage  ; 6c  il  faut  le  conferver.  Mais  les  fcandales 
manifefles,  foutenus  , impudents,  ne  doivent 
pas  etre  fupportés  dans  la  famille  catholique.  Il 
faut  retrancher  ces  membres  pourris  ; quelque 
rang  qu’ils  aient  dans  le  monde  , ils  n’en  ont 
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plus  dans  la  religion.  Il  y a l’impiété  du  vice 
comme  celle  de  la  doéirine;  & Téglife  doit  re^ 
jeter  vilîblement  de  fon  fein  tous  ceux  qui  s’en 
retirent  fi  hardiment  parleur  conduite. 

Chofe  déplorable  ! Les  gens  d eglife  crient 
contre  la  tolérance  civile  qui  doit  s’étendre  a 
tous  les  hommes  quelles  que  foient  leurs  opinions, 
religieufes  ; & ils  obfervent  une  tolérance  in- 
fâme qu’on  doit  refufer  'a  tous  les  hommes  quel-, 
que  catholiques  qu’ils  fe  dénomment  s ils  ou- 
tragent la  fainteté  de  la  vraie  religion  , & 
la  morale  naturelle  commune  à toutes  les  re- 
ligions y par  de  grands  crimes  & d’abominables, 
fcandales.  A les  entendre,  c’eft  pour  rendre  fer- 
vice  à Dieu  & par  ménagement  pour  fon  égU- 
fe  , qu’on  n’a  pas  retranché  de  la  fociete  fpiri- 
tuelle  de fes enfants,  tant  d’êtres  exécrables  qui 
déshonoroient  l’humanité.  Eh  ! Dieu  n a pas, 
befoindevos  connivences facrileges  avec  les  fcele- 
rats  qui  dominent  : fon  églife  n a que  faire  d un 
impie  qui  porte  un  diadème.  Tous  ces  protec- 
teurs fcandaleux  ont  çaufé  fes  plus  grands  maux^ 
Ils  ont  quelquefois  donné  des  biens  temporels  par 
fuperflition  , & toujours  ils  ont  moiffonné  des 
âmes  par  leurs  mauvaifes  mœurs.  Ils  ont  enrichi 
& fouillé  les  églifes  : il  vaudroit  mieux  qu’ils  les 
çuflént  dépouillées  & fanéiihées.  Mais  nous  allons, 
parler  de  ces  biens  fi  chers , qui , par  la  diffen- 
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fation  qu'on  en  a faite,  ont  été  Tun  des  plus 
grands  fléaux  de  la  religion.  Terminons  ces  vues 
droites  & fans  détour  , fur  les  jugements  pure- 
ment fpirituels  que  doit  exercer  leglife. 

Ilefl  indubitable  que  félon  l’évangile  lui-même, 
il  faut  laifler  fubflfter  dans  le  champ  du  pere  de 
famille  Tivraie  avec  le  bon  grain  , traiter  dou- 
cement les  pécheurs  , répandre  fur  eux  la  rofée 
du  ciel  par  les  exhortations  & les  prières.  Il 
faut  que  les  bons  & les  méchants  vivent  enfem- 
ble  dans  une  forte  d’harmonie , qui  réfiilte  de 
la  condefcendance  & de  la  charité  des  premiers 
envers  les  féconds.  Mais  ce  font  les  pécheurs 
vulgaires , les  méchants  par  foibleffe  , & qui  ne 
font  pas  gloire  de  leur  perverflcé  , qu'on  doit 
traiter  avec  ces  doux  ménagements.  Pour  les  fcan- 
daleux  obflinés,  & fiers  jufques  dans  leur  défor- 
dres , il  faiit  les  retrancher  fans  qu'aucune  con- 
sidération politique  doive  arrêter  la  faux  de 
l'églife.  Suivez  la  parabole  de  l’évangile.  L'ivraie 
s’élève  avec  le  bon  grain  , elle  lui  reffemble  , il 
convient  de  la  laiffer.  Mais  ces  plantes  hautaines 
qui  couvrent  d’une  ombre  mortelle  un  grand  ef- 
pace  du  champ , ou  ces  plantes  rompantes  qui 
étouffent  tout  au  tour  d’elles  ; arrachez  , déraci-  ' 
nez-les.  Si  le  champ  de  l'églife  efl  fî  flérile  en 
vertus,  c’efî  qu'on  a laiffé  croître  tous  les  fcan- 
dales  des  puiflances  féculieres  eccléfiafîiques.; 
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On  a cm  bien  faire  , parce  que  les  fouverains 
fcandaleux  protégeoient  , terme  de  balTefTe  vrai- 
ment impie  , proîegeoient^a.  religion  , & que  les 
éccléfiaftiques  fcandaleux  en  projitoient,  Qu’eil- 
il  arrivé  l Les  hérétiques  ont  crié  contre  ce  fcan- 
dale  des  fcandales  : il  étoit  fi  évident  , que, 
l eglife  , par  une  jufle  punition  de  Dieu  , a 
perdu  plus  du  tiers  de  fon  domaine.  Voilà  ce 
que  produit  la  tolérance  des  crimes  dans  l'empire 
de  la  vertu. 

Cette  correélion  fi  terrible  de  la  providence  , 
n*a  opéré  qu'un  amendement  peu  durable.  Les 
fcandales  des  princes  du  peuple  , dans  l’églife 
& dans  l’état , ont  reparu  avec  une  licence  nou- 
velle. L’incrédulité  s’en  efl  fuivie  : Sc  c’eft  enfin 
de  l'excès  du  mal  que  la  néceffité  d’un  retour 
entier  à l’évangile  , pour  revenir  tous  à la  fra- 
ternité, doit  réfulter  pour  le  bonheur  du  genre 
humain.  11  efl  temps  que  l’intrigue,  1 orgueil  , 
le  fafle,  l’avarice  , la  rapacité  , la  molleffe,  tous 
les  genres  de  dépravation  ne  déshonorent  plus  le 
fanduaire  , & n’infeélent  plus  de  leur  contagion 
inévitable  les  mœurs  publiques.  Les  gouverne- 
ments font  comptables  de  ces  excès  à la  fociété  , 
puifqu’ils  ont  envahi  les  droits  des  peuples  dans 
le  choix  des  pafleurs  : les  peuples  en  font  éga- 
lement coupables , pour  avoir  adopté  aveuglé- 
ment ces  choix  & fubi  lâchement  cette  fervitude; 
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les  divers  membres  du  facerdoce  font  les  plus 
criminels  de  tous , pour  avoir  facrifiés  ainfi  les 
intérêts  facrés  de  la  religion  aux  deteitables  in- 
térêts de  leur  cupidité.  Courons  au  reniede. 

§.  I V. 

De  r abolition  du  Concordat  & du  choix  des 
Pûjhurs. 

Le  concordat  , conception  infernale  d’un  des 
princes  les  plus  odieux  qui  ait  porté  le  fceptre,  de 
Louis  XI,  ouvrage  confommé  de  la  politique  impie 
de  Léon  X &'  de  François  1 , ou  plutôt  de  fon 
infâme  miniflre  du  Prat  , n’a  point  le  caraélere 
de  la'loi  , quoiqu’il  en  aie  eu  trop  long-temps 
la  force.  Il  n’a  jamais  été  confenti  par  les  états 
généraux.  Il  a même  été  rejeté  toujours  avec  in- 
dignation dans  ces  grandes  affemblées  nationa- 
les. Après  les  plus  vives  ré/illances , les  parlements 
- ne  l’ont  enrégiflré  que  par  contrainte.  Il  porte  dés 
fon  origine  , le  fceau  le  plus  noir  du  defpotifme  : 
il  n’a  pasceffé  un  moment  d’en  porter  l’empreinte 
hideufe,  lors  même  que  par  le  bienfait  des-cir- 
conflances  on  a fait  de  bons  choix.  Ce  code  de 
brigandage  ou  le  chef  du  facerdoce  , & celui 
de  l’empire  , *fe  donnent  ce  qui  , de  l’aveu  de 
tout  le  monde  , ne  leur  appartient  ni  à l’un  ni 
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a ] autre , les  droits  des  peuples  & l’argerit  dés. 
églifes  , a mis  un  obftacle  jufqu’à  prëfent  in- 
vincible a la  ^age  ordination  du  miniflere  paf— 
toral- , & à la  fainte  magiflrature  de  la  vertu. 
On  fait  ce  qu’il  a produit.  Nous  n’entrerons  pas 
dans  le  détail  des  bafTe/Tes  , des  perfidies , des 
abominations  qui  ont  procuré  les  honneurs  du 
fanduaire  & des  richeffes  immenfes  à des  hom- 
mes fouvent  les  plus  vils  de  tous , avec  le  flu- 
pide  orgueil  de  leur  nom  ; quelquefois  incapables 
par  leur  lourde  ignorance  & leur  manque  de 
bon  fens,  d’étre  facriflains  de  paroiffe  ; pref- 
que  toujours  pétris  de  routes  les  petitedes  de  la 
fatuité  & de  tous  les  vices' de  la  molleffe.  Ces 
tableaux  ont  été  faits  ; il  ne  faut  plus  les  pein- 
dre. Nous  fommes  au  terme  des  excès  ; la  régé- 
nération approche.  Non  , l’on  ne  fouffrira  plus 
que  l'intrigue  & l’infolence  placent  l’abomina- 
tion de  la  défolation  dans  le  lieu  faint.  Et  les 
philofophes  , oui  dodeurs  , les  philofophes , en 
rappellant  les  hommes  à grands  cris  aux  princi- 
pes , remettront  en  honneur  fans  fe  l’ètre  pro- 
pofé  , la  vraie  religion;  & alors  eux-mêrnes 
fléchiront  wolontiers  le  genou  devant  elle.  L’uni- 
vers ne  Ta  pas  encore  vue  dans  fa  beauté  di- 
vine : elle  a marché  à travers  les  fiecles  obfcur- 
cis  des  voiles  de  l’ignorance  , de  la  barbarie  ^ 
de  la  lâcheté  , de  la  corruption  des  prêtres  qui 
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la  piecfioient  & la  dëshonoroient , des  peuples 
qui  la  profeffoient  & loutrageoient  , des  Icho- 
ïafHques  qui  la  défendoient  par  des  abfurJitës 
& la  furchargebient  de  leur  fcience  imbëcille. 
Ellé  n a paru  belle  que  dans  les  faints  qui  fu-* 
rent  pour  tous  les  lîeçles  des  modèles  de  dou- 
ceurs , de  bonté  , de  patience  , de  magnanimi- 
té , de  bienfaifance  , d’humanité  , de  cette  vertu 
enfin  qui  les  renferme  toutes  , de  fraternelle 
charité.  Si  fous  la  longue  &;  ténébreufe  nuit 
des  fcandales  & des  haines  d’églifes  & de  na- 
tions, elle  a par-tout  épouvanté  quelques  vices 
& encouragé  quelques  vertus  ; quels  effets  célef- 
tes  ne  produira-t-elle  pas  au  grand  jour  de  la 
fraternité  univerfelle  , quand  tous  les  hommes 
voudront  être  une  famille  , mettre  en  commun 
pour  le  bonheur  général  toutes  leurs  lumières  , 
éclaircir  toutes  les  traditions  pures,  réunir  toutes 
les  vérités  utiles  , écarter  tous  les  menfonges  de 
l’orgueil  , fraternifer  enfin  , fraternifer  félon  le 
grand,  le  fouverain  précepte  de  l’évangile  l Alors 
s établira  d elle-même  & s’étendra  par  une  pro-; 
grefîion  infaillible  , félon  les  faints  oracles  , juf-’ 
qu  aux  extrémités  du  monde , la  catholicité  du 
genre  humain. 

Ce  feroit  une  fauffe  conféquence  de  l’iniquité 
du  concordat , & des  mauvaifes  méthodes  dont 
les  diverfes  églifes  ont  ufé  pour  le  choix  des 
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pafteurs  , de  conclure  que  les  pafteurs  i.  < 

donc  pas  le  caradere  paftoral  ; que  la  fucceffion 
des  apôtres  a été  interrompue , le  faint  mimf- 
tere  interverti  , & la  promefie  divine , faite  a 
l’églife  trompée.  Non , c’efl'  comme  fi  l’on  di« 
foit  que  les  rois  & princes  , arrivés  aux  trônes 
& aux  fouverainetés  , du  confentement  au  moins 
tacite  des  peuples  , n’avoient  pas  une  véritable 
inllitution  civile  pour  bien  gouverner  & régit 
les  nations , parce  qu’on  n’a  pas  fuivi  les  meil- 
leures formes  pour  les  placer  à la  tète  des  peu- 
ples , & qu’ils  ont  mal  ufé  de  la  puiffance.  Il  eft 
évident  que  dès  que  les  nations  les  acceptoient 
pour  chefs  , fans  réclamations  , ils  l’étoient  en 
effet  ; qu’on  devoir  obéir  à leurs  ordres  légiti- 
mes/&  que,  fauf  l’injuflice  de  leurs  comman- 
dements tyranniques , auxquels  on  devoir  oppofer 
la  réfiflance  paffive,  il  falloLl  être  fournis  en  tout 
ce  qui  étoit  jufte  à leur  gouvernement.  Il  en  eft 
de  même  dans  le  royaume  de  l’évangile,  & dans 
la  république  chrétienne  : les  églifes  ont  con- 
fenti  tacitement  à ces  formes  d’éleâion  ; elles  ont 
admis  & reconnu  les  pafteurs  ainfi  choifis  & 
inftitués,  qui  ont  reçu  , fans  réclamations , le* 
ordinations  du  miniftere  , félon  les  rits  apofto- 
liques.  Les  papes  , les  évêques  , les  curés  , les 
prêtres  ont  donc  eu  le  caraélere  & les  droits  de 
leur  état.  L’unique  inconvénient , il  eft  ter- 
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rible  , c'eft  que  k plupart  n’en  ont  pas  eu  refprîc 
& la  fagefTe.  C’efl  cet  incônvénient  auquel  il  faut 
parer , en  n’abandonnant  plus  à des  mandataires 
augufîes  mais  defpbtiques  , & fans  aucune  dé- 
pendance de  leurs  commettants  aux  papes  & aux 
princes , d’ailleurs  trop  entourés  d’intrigues  per- 
verfes  & de  machinations  immorales , les  droits 
de  presbytère , & ceux  des  fideles  laïcs , dans  le 
choix  des  pafleurs. 

La  pragmatique  fanélion , rédigée  par  S.  Louîs,” 
conformément  aux  anciennes  conflitutions  cano- 
niques, proclamée  au  faint  concile  de  Bâle  dans 
le  temps  qu’il  étoit  encore  oecuménique , & pré- 
iîdé  par  le  légat  du  faint  fiege , adoptée  dans 
l’alîêmblée  nationale  réunie  à Bourges  fous 
Charles  \ II , réclamée  fouvent  par  les  trois  or- 
dres du  royaume  aux  états  généraux , & par  les 
proteiations  de  prefque  tous  les  parlements,  of- 
fre tous  les  caraéleresd’une  ancienne  loi  de  l’églife 
& du  royaume  ; le  defpotifme  feul  l’a  méconnue , 
mais,  dans  la  rellauration  de  cet  empire  , on  doit 
la  remettre  en  vigueur  , en  y ajoutant  les  difpo- 
fitions  nouvelles  qu’exigent  l’état  des  chofes  , & 
le  progrès  des  lumières. 

Voici  une  méthode  bien  lîmple  de  rétablir  la 
pragmatique,  & de  procéder  aux  éleélions , fans 
donner  lieu  aux  brigues  & aux  limonies , fans 
anéantir  même  les  patronages  abufifs , mais  de 
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maniérés  que  les  abus  les  plus  dangereux  foieni 
fupprimés. 

Pour  une  paroiffe.  Aufîî  tôt  la  mort  ou  la  dé- 
miffion  du  titulaire  , larchiprêtre  ou  doyen  ru- 
ral , en  ayant  donné  avis  fur  le  champ  à levêché 
& aux  curés  de  fon  diftriél:  ; un  grand-vicaire  , 
l’archidiacre  du  canton  , & tous  les  curés  de 
l’archiprêtré  fe  rendront , dans  les  vingt-quatre 
heures  après  la  monition  , à la  paroifTe  qui  n’a 
plus  de  pafleur.  La  paroiffe  alTembiée  aura  choifi 
autant  d’éleéleurs  chefs  de  famille  ou  anciens  ^ 
d’un  âge  convenu  , qu’il  devra  y avoir  d eleéleurs 
eccléfîafliques.  Les  deux  magiflrats  civils  feront 
a la  tête  des  nominateurs  laïcs , comme  le  grand- 
Vicaire  & l’archidiacre  , à la  tête  des  nomina^^ 
teurs  curés.  Tous  les  éleéleurs  ainfi  réunis  j 
après  l’invocation  de  l’efprit-faint  , choifîront , 
dans  l’inflant  même  , &.  à la  pluralité  des  voix, 
trois  perfonnes  qui  leur  paroîtront  les  plus 
dignes  de  cette  cure.  De  ces  trois  perfonnes 
ainfi  élues , le  préfentateur  , qui  jouit  du  droit 
de  patronage  , choifïra  celle  qu’il  voudra  pour 
la  défigner  à l’évêque , qui  lui  conférera  1 infli*^ 
tution  canonique. 

. On  voit  alfez  que  le  court  efpace  de  temps  ^ 
la  multitude  des  éieéleurs  curés  , épars  dans  les 
campagnes,  l’incertitude  des  éleéleurs  laïcs , fur 
qui  tombera  le  choix  delà  paroiffe,  le  ferment 
* - folemneî 
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foîemnel  de  tous  ces  hommes  graves  de  choifir- 
pour  la  cure  les  plus  dignes  prêtres  , enfin  la  cé- 
lérité de  toute  l’opération  rendent  impof- 
fibles  les  courfes , les  brigues,  lesfimonies,& 
tous  les  moyens  féduéleurs. 

Pour  Un  eveche.  Le  doyen  de  la  cathédrale  ^ 
aü  moment  de  La  vacance  , avertira  le  métropo- 
litain , ou  le  premier  des  évêques  de  la  pro- 
vince , s il  s'agit  du  fiege  de  la  métropole.  Ce- 
lui-ci convoquera  le  concile  provincial  pour  le 
mois  fuivant,  fans  plus  long  délai,  dans  l’églife 
ou  le  fiege  épifcopal  efi  vacanti  Les  vicaires-gé- 
néraux du  chapitre  en  donneront  avispiarun  man- 
dement à tout  le  diocefe  , & notifieront  le  jour 
indiqué  pour  le  concile.  Les  grands-vicaires  de. 
la  cathédrale , les  doyens  dès  collégiales , tous 
•les  archipretres , un  fupérieur  de  chacun  des 
ordres  religieux  exifiants  dans  le  diocefe  fe  ren- 
dront a rafîemblée  Sc  y fiégeront  au-deffous  des^ 
évoques;  Le  chef  du  gouvernement  de' la  pro- 
vince , tous  les  premiers  magifirats  civils , uni 
chef  de*  famille:;  ou  un  ancien  de  chaque  archi- 
prêtré  ,-pris  dans  une  des  paroifies  de  ce  difiriéf  , 
chacune  àfon  tour  , félon  fon  rang  fur  le  tableau 
du  diûcife  & jélu  par  la  commune  de  la  pa- 
roifiè  ; les  dépiités  de  toutes  les  ’ villes  diocé- 
-faines,  proportionnellement,  à leur  population,- 
& félon  le. tableau  également  fixé  , fe  rendront  aw 
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concile  & occuperont  les  bancs  des  laies , de 
niere  que  les  repréfentants  des  fideles  préfidés 
par  les  magiflrats , foient  auffi  nombreux  que  les 
repréfentants  du  presbytère,  préfidés  par  les 
évêques.  Dès  le  premier  jour  de  l'ouverture  du 
concile,  l'efpriffaint  invoqué,  & le  ferment 
folemnel  proféré  , on  élira  , à la  plura hte  des 
voix,  les  trois  perfonnes  qu’on  jugera  les  plus 
dignes.  Le  roi  qui  continuera  de  jouir  de  fon 
droit  de  patronage  fur  tous  les  éveches  du 
royaume  , & qui,  au  lieu  de  la  voix  d un  feul 
homme,  ou  de  celles  d'un  confeil  prive , trop 

environné  d’intrigues  , aura  faintement  recueilli 

les  voix  des  églifes  & des  peuples,  nommera 
celui  qu’il  voudra  des  trois  élus  du  concile  ; il 
préfentera  celui  qu'il  aura  préféré  au  pape , qui 
lui  donnera  l’inflitution  canonique. 

Si , ce  qu’à  Dieu  néplaife  , le  fouverain  pon- 
tife refufoit  cette  inftitution  fans  motiver  cano-- 
niquement  fofi  refus  & fans.faire  procéder,  non 
pas  à Rome , mais  fur  les  lieux,  félon  l’ufage  an- 
tique & feul  raifonnable  , au  jugement  de  la 
perfonne  réeufée , alors  le  monarque  s’àdrefferoit 
à-ceuides  archevêques  qui  jouilfent  de® 
de  primatie  dans  les  églifes  gallicanes  : & I mfli- 
tution  accordée  dans  ce  cas  par  le  primat  de  ces 
églifes , fefa  très-conforme  aux  faints  canons, 
î/évêoue  ainfi  infiitué  adrefferoit  au€-tôt  fe» 
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fe'ttres  de  communion  au  pape  ; Je  fuppJieroit 

jufles  & neceffaires  déférences,  l’évêque  ainfi  que 
le  primat  , fon  mfluuteur,  & Jes  prélats,  fes 
conlecrateurs  refleroient  en  paix  , dans  la  com- 
ntumon  inviolable  de  l’églifé  univerfeJie',  révé- 
rant le  pape  , quels  que  fuffent  fes  procédés  ■ 
comme  le  cJiefaugufle  de  toute  la  catholicité’ 
letr^-famt  pere,  auquel  ils  feront  toujours  prêt! 

a eferer  en  tout  ce  qui  fera  Conforme  auiC 
réglés  canoniques. 

Pour-  la  papauté.  Toutes  les  églifes  avec  lef- 
quelles  le  fouverain  pontife  a les  rapports  dé 
chef,  doivent  av.ir  le  droit  de  concourir  à fon 
e eélion.  Les  cardinaux  peuvent  continuer  d'êtré 
a cet  egard  les  repréfentants  de  toutes  les  na- 
tions catholiques;  mais  il  faut  donc  qu’il  v 
en  ait  en  effet  de  toutes  ces  nations  • & ce  fé- 
toit  une  politique  fauife  de  regarder  cette  di- 
gnité comme  étrangère  & de  vouloir  l’abolir 
Ce  pape  féelî  étranger  à aucune  , églife  à aucun 
peup  e dele.  Son  confeil  permanent , compofé 
des  reprefentants  de  toutes’ les  églifes  nationales 
doit  concourir  à fortifier  le  grand  lien  de  Punité 
catnolique.  Mais  alors  il  elî  effemiel  que  cetté 
^portante  dignité  foit  nationalement  éleCÎive^ 
On  pourroit  fixer  le  nombre  des  cardinaux  fran- 
«ois  a fix  , & en  laiffsr  l’éleÆon  aux  états  gé. 

Ha 
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néraux  , le  roi  confervant  toujours  le  droit  d ar- 
rêter fon  choix  fur  l’un  des  trois  élus  dans  1 af- 
femblée  nationale.  Ceux  qui  trouveroient  que 
c’eft  donner  k un  trop  grand  nombre  de  1 
une  influence  majeure  dans  ces  élevions , s aheur- 
tent  à une  erreur  fatale.  On  ne  peut  trop  unir, 
trop  lier  les  hommes  de  toutes  les  conditions  , 
de  toutes  les  claffes  de  la  fociété  aux  interets 
de  la  religion  & de  l’églife.  D’ailleurs  dans  les 
beaux  jours  de  la  république  chrétienne  le 
liées  ont  eu  cette  grande  influence  ; il  fau 
ramener  ces  beaux  jours , afin  que  ' ‘ 

parfaite  comme  alors,  & que  nous  n ayons  tou  , 
ins  l’immenfe  famille  de  la  religion  univer- 

felle  , qu  an  cœur  &.  qu’une  ame. 

' Voilà  toute  la  hiérarchie  paftorale  & toute 
fo  canonique  ordination. 

Quant  aux  bénéfices  qui  n ^ 

charge  des  âmes  , & ne  font  qu  -fcbir  ^ P-  ■ 
nerte  les  polfefl'eurs,  c’eft. une  queftion  different  . 
fl  importe  beaucoup  de  la  réfoudre  avec  cou- 
^ f.apffp  à raifon  de  fon  influence  fur 

îï'inte'rêts  temporels  de  l’état  & 'de  l’abus  des 
bien  de  l’égüfe , abus  énorme  qm  a occafionn 
tant,  de  défordres  dans  fon  fein.. 
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s-  V. 

Des  Abbayes  & Prieures  Commendaîaires , de  tous 
les  Bénéfices  fimples  , de  tout  le  Temporel  des 
eglifes,  .. 

La  loi  conflitiitive  qui  affure  les  propriétés  , 
doit  être  inviolable.  Elle  eû  la  bafe  eiTentielle 
Ce  I ordie  locial,  La  nation  ne  peut  ^ fans  expo- 
fer  la  fociélé  à un  bouleverfemenî  funëfle  , don^ 
ner  à fes  repréfentants  le  pouvoir  de  ravir,  de 
tranfporter  a d autres , d’envahir  fous  aucun  pré* 
.texte  les  proriétés  réelles  & juües  de  qui  que 
.ce  foit.  Celles  qui  appartiennent  auxéglifês  font 
fans  doute  auffi  facrées  qu’aucune  autre.  ÎI  n’en 
e(î  même  point  qui  foient  poiTédées  à titres  meil- 
leurs & avec  xUne  plus  longue  prefeription.  Je 
parle  des  vraies  propriétés,  & non  pas  des  im- 
munités, des  droits  honorifiques  ou  exaéleurs , 
qui  peuvent  avoir  de  l’excès , exalter  l’orgueil 
& entraîner  des  injuflices.  Rien  ne  peut  pref- 
crire  en  faveur  des  abus.  Le  droit  de  faire  le 
mal  d autrui  efl:  iine.abfurde  iniquité  qu’il  faut 
détruire  auffi-tôt  qu’on  le  peut.  L’églife  de  Saint- 
Claude,  par  exemple , ne  niériteroit  feulement  pas 
d être  écoutee,  û elle  vouioit  conferver  encore  fes 
droits  inhumains  & déteftables  de  ferviuide  & de. 
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main-morte.  Mais  les  propriétés  foncières , pof^ 
fédées  par  Paul  ou  Jean  , par  une  famille  ou 
par  une  églife  , à titre  effeélif  , ne  font  point  lo 
mal  d’autrui , pourvu  qu’elles  portent  les  charges 
publiques  qui  doivent  être  proportionnellement 
communes  à toutes  les  propriétés  du  royaume. 

Cependant  de  plus  hautes  confiderations  nous 
appellent.  La  religion  exige  , & il  importe  fou-^ 
verainement  à l’état  que  les  mimflres  du  culte 
foient  dé/întéreffés.  L’amour  des  biens  terreflrês 
-leur  efl  interdit  par  l’évangile , plus  févérement 
qu’aux  fîmples  fideles.  Ce  fentijnent  fordide  les 
jette  dans  les^voies  de  l’ambition  , de  l’intrigue  , 
de  l’orgueil  , de  l’avarice,  de  toutes  les  pallions 
les  plus  viles  & les  plus  infâmes.  Un  prêtre  avide 
de  grandes  richeffes  n’a  point  de  vertu  , ou  n’en 
a que  le  mafque  : c’efl  un  fce.érat.  Comment- 
donc  faire  ? Y a t-il  un  moyen  de  laiffer.  tout 
le  bien  aux  églifes  & de  réduire  aux  délintéref- 
fement  les  eccléfiaüiques  ; de  remplir  les  inten-^ 
tions  des  fondateurs  & les  intentions  plus  fainîes 
encore  de  l’évangile  ? Oui  , fans  doute,  & rien 
n’efl  plus  facile,  pourvu  que  les  états  généraux 
s ’obdinent  à le  vouloir.  Il  faut  que  l’ordre  de  la 
noblelTe  & celui  du  tiers-état  tiennent  élTen-^ 
tielle.ment  à cette  réforme  indifpenfable;  plulieurs 
de  l’ordre  du  clergé  y concourront  avec  zele. 
Mais  Dieu  veuille  que  la  pluralité  n’y  foit  paa 
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pour  la  perpétuité  des  abus  qui  flattent  les  paf- 
ûons  du  plus  grand  nombre  ! N’importe  , la  ma- 
jorité nationale  formera  un  poids  irréfiftible  ; le 
clergé  de  France  fe  verra  heureufement  con- 
traint au  défintéreffement , & par  le  défintéref- 
lement  à toutes  les  vertus.  ' n 

Pofons  d'abord  les  principes. 

L'oi/îveté  ne  doit  pas  être  falariée  : elle  doit 
l’être  encore  moins  avec  les  biens  confacrés  à la 
religion,  qu’avec  toute  autre  efpèce  de  biens. 
Ceux  qui  fervent  à l’autel  ont  feuls  le  droit  de^ 
vivre  de  l’autel. 

Les  biens  donnés  aux  églifes  ont  trois  deftina- 
tions  reconnues  : l’entretien  des  miniflres  , la 
décoration  du  culte  & le  foulagement  des  pauvres. 

Pour  une  inüitution  canonique  on  ne  doit  pas 
d’argent  ; c’eft  une  fimonie  manifefle  ; tout  ac- 
cord contraire  efî  vicieux  & nul. 

Les  loix  canoniques  & les  premiers  principes 
de  la  morale  religiçufe  défendent  la  pluralité 
des  bénéfices , quand  un  feul  fufîit  pour  l’hono- 
rable entretien  de  celui  qui  le  pofîede  & pour 
les  fondions  du  miniftere  qu’il  doit  remplir. 

Enfin,  à quelque  prix  que  ce  puiffe  être,  il 
ne  faut  point  fomenter  la  corruption  des  minif- 
très  de  la  religion  : la  bonté  des  mœurs  publi- 
ques , & par  la  bonté  des  mœurs  publiques , 
la  profpérité  nationale  en  dépend, 

H4 
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Il  rëfulte  de  ces  principes  évidents  que  les  ab-- 
bayes , prieurés  commendataires  , chapelles  & 
autres  bénéfices  , fous  quelque  dénomination 
que  ce  foit , qui  n’obligent  le  pofîeffeur  a rien 
•de  fpécial  pour  le  bien  de  la  religion,  ne  doi- 
vent être  conféré  à perfonnes  qu’à  charge  d un 
office  utile,  & d’un  fervice  déterminé.  Car  tous 
leé  titres  lucratifs,  fans  fonélions,  font  le  plus 
déteflable  abus  de  la  chofe  publique.  Les  pro- 
priétaires aéluels  de  ces  bénéfices  ne  peuvent 
.être  évincés  , parce  qu’ils  poflëdent  en  vertu 
de  toutes  les  loix  , qui  garantiffent  les  propriétés  ; 

• mais  il  faut  leur  affigner  des  obligations  pofiti- 
ves  & les  aflreindre  à les  remplir.  S’ils  ont  plus  de 
.biens  qu’il  n'efi  néceffaire  pour  leur  entretien  & 
leurs fonëlions,  il  convient,  il  efl  jufle,  de  leur 
faire  confacrer  l’excédent  de  leurs  revenus  pour 
l’entretien  du  culte  & pour  les  pauvres. 

Le  roi , affidé  d’un  confeil  de  confcience  ou 
feulement  du  miniflre  d’églife  , qui  a toujours 
fait  auprès  du  trône  la  fonélion  d’indicateur  , 
^u  nom  delà  religion,  redera  feul  nominateur 
libre  des  abbayes  , prieurés  & autres  bénéfices 
qui  ne  font  pas  à charge  d’ames , & qui  font 
-Compris  dans  le  patronage  royal.  L’éveque  dans 
.le  diocefe  duquel  font  fitués  ces  bénéfices,  don- 
nera Tinditution  canonique,  & indiquera,  d’a- 
|)rès  la  déteriîiinatign  du  presbytère  diçcéfaia  ^ 
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dans  les  lettres  d’inflitution , l’office  auquel  doit 
être  adreint  le  titulaire.  Si  le  bénéficier  ne  rem- 
plit pas  fon  office*,  le  tribunal  fynociique  l’appel- 
Jera  en  jugement  & faifira  fon  revenu, 

Çonféquences  de  ces  premières  réglés  de  jus- 
tice difiribuîive. 

On  reconnoîtra  le  roi  nominateur  , comme  il 
Tétoit  de  tous  les  bénéfices  confifioriaux  non  à 
charge d’ames;  mais  nominateur  à meilleur  titres 
puifqu'il  fera  , fous  ce  rapport  , le  mandataire 
folemnei  6c  librement  conflitué  de  toute  Téglifé 
.nationale. 

On  déclarera  les  autres  patrons  des  bénéfices 
fimples  5 également  nominateurs , comme  ci-de- 
vant, 6c  à meilleur  titre  auffi , parce  que  les  fon- 
dateurs, pour  établir  le  droit  de  patronage,  avoient 
befoin  de  la  véritable  fanélion  de  Téglife , que  le 
pape  feul  6c  le  roi  ne  repréfentoient  qu  abufive- 
ment , quoique  validement , puifque  l’églife  ne 
réclamoit  pas. 

On  ne  pourra  plus  poffiéder  qu'un  feul  béné- 
fice , quand  il  fuffira  pour  l’entretien  de  celui 
qui  en  efi  pourvu  , 6c  pour  l'acquit  de  l’office 
dont  il  doit  être  chargé. 

Ceux  qui  ont  deux  ou  plufieurs  abbayes  & 

< prieurés , feront  obligés  d’opter  dans  l’année,  &' 
,Jes  bénéfices  qui  compofent  leur  fuperflu  feront 
conférés  à d’autres,  ’ ’ ’ . , . / , 
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Les  biens  dotaux  des  évêchés  & des  cures  ref- 
terorit  à Tentiere  difpofition  des  évêques  & des 
curés , quant  au  revenu  , fans  qu*on  en  puiffe  rien 
fouftraire  fous  aucun  prétexte  , excepté  les  fub^ 
fides  généraux , que  tous  les  biens  du  royaume 
paieront  également. 

Les  évêques  & tous  les  pafleurs , choifis  ca- 
noniquement, comme  nous  l'avons  expofe  , fe- 
ront de  bons  miniflres , & n’auront  jamais  trop 
pour  faire  de  bonnnes  œuvres , du  revenu  tel 
'qu’il  foit , qui  appartient  en  propriété  à leur  be- 
iiéfice.  L’archevêque  de  Paris  a lix  cents  mille 
livres  de  rente  : il  n’y  a rien  d’exceffif  dans 
cette  richeffe  ; quand  il  en  auroit  meme  deux 
fois  autant  il  trouveroit  à la  répandre , par  la 
bienfaifance  qu’il  a lieu  d’exercer , & que  tous 
les  premiers  pafteurs  de  la  capitale  exercent  ef- 
fectivement , depuis  que  U voix  publique  a été 
confultée  fur  leur  choix , & n a pas  permis  qu  on 
•plaçât  à.  la  tête  de  cette  grande  églife  des  dif- 
fipateurs.  Ce  n’eft  pas  à dire  qu  il  fut  conve- 
nable d’y  joindre  encore  une  riche  abbaye.  Au- 
cun évêché  n’eft  trop  opulent  pour  le  bien  qu  un 
faint  y pourroit  faire  ; mais  tous  le  font  affez 
pour  les  faints  eux-mêmes,  qui,  peut-ctre,  fe- 
roient  tentés  de  luxe , s’ils  avoient  davantage  de 
richeâes  à répandre.  N’ajoutons  donc  rien  aux 
évêchés.  Les  moindres  ont  été  dotés  en  dernier 
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lieu:  c’eft  aflez;  qu’on  s’arrête-Ià.  Mais  fur-tout 
qu’un  évêque  n’ait  plus  à l’avenir  d’autre  béné* 
fice  que  fon  évêché  ; car  , avec  l’office  indif- 
penfable  que  celui-ci  lui  impofe  , il  ne  pour- 
roitpas  remplir  Icfiice  néceffaire  que  l’autre  lui 
impoferoit,  ^ 

Les  curés  n’ont  pas  encore  la  plupart  afîêz  de 
revenu.  Il  faut  porter  la  portion  congrue  félon 
la  marche  des  valeurs  numéraires , au  néceflàire 
& à l’honnête.  A ce  moment  , il  faut  au  moin? 
douze  cents  livres  pour  un  curé;  il  en  faut  neuf 
pour  un  vicaire.  Cet  excédent  ne  peut  être  pris 
fur  les  décimaîeurs  fans  anéantir  les  propriétés 
décimales  dans  la  main  de  ceux  qui  les  poiîe- 
dent.  Or,  comme  elles  font  les  dotations  prin- 
cipales des  évêchés  , des  chapitres  , des  ah- 
bayes , prieurés  , &ç.  ce  feroit  détruire  des  inf- 
tiîutions  ou  néceffaires  qu’on  doit  lailTer  intac- 
tes , ou  trés-utiles  , quand  leur  objet  fera  fixé 
fagement  & qu  il  convient  de  conferver  pour  le 
bien  public.  Où  donc  prendre  l’addition  indif- 
penfable  , au  revenu  des  curés  & des  vicaires  ? 
Dans  deux  fources  tres-fecondes  & qui  doivent 
fe  verfer  dans  le  tréfor  de  l’églife  de  France, 
L’excédent  du  revenu  des  grandes  abbayes  , & ^ 
des  riches  prieurés,  efi  une  de  ces  fources.  Les 
menfes  conventuelles  qui  fe  trouveront  fuppri- 
mee$  de  fait , en  obligeant  les  religieux  à fe 
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réunir  aux  moins  dix  dans  chaque  monaflere^ 
pour  y remplir  des  devoirs  profitables  a la  re‘- 
publique  chrétienne  , font  la  fécondé  fouree  ; il 
y faut  ajouter  la  contribution  des  menfes  confer- 
vées  , & dont  le  revenu  excéderoit  rhonnete^né^ 
cefîaire  des  religieux  utiles  dont  la  confervatiow 
importe  autant  à l’état  qu’à  l’églife. 

Première  fource  du  tréfor  eccléfiafiique  5 
l’excédent  des  grands  revenus  des  abbayes  & 
prieurés.  Le  roi  nomme  à une  abbaye  de  trente, 
cinquante,  cent,  deux  cents  mille  livres  de  rente. 
A quoi  oblige  ce  bénéfice  r A l’acquit  de  certain 
nés  fondations  ; voilà  ce  qu’impofe  la  dotation 
primitive  : & à l’acquit  d’un  office  d’utilité  pu^ 
-felique  ; voilà  ce  qu’exigent  la  religion  , la  rafi 
fon  , la  patrie.  Car  il  ne  faut  pas  donner  les 
biens  publics  à qui  n’eft  utile  en  rien  pour  le  pu- 
blic & l’églife  : ici  le  public  & 1 eglife  c eft  la. 
même  chofe  ; puifque  l églife  ou  1 affemblee  des 
fideles  gouvernés  par  les  pafteurs , c’efl  tout  un, 
L’églife  nationale  en  France  c’efl  la  nation  fran^ 
çoife  toute  entière , faifant  profeffion  de  la  re- 
ligion catholique.  L’églife  affignera  donc  dans 
les  fynodes  un  office  d’utilité  publique  a cet 
abbé.  Je  répété  , que  c’efi  indifpenfable  fous 
peine  de  continuer  à violer  toute  loi  religieufe  , 
civile  & naturelle.  Ou  cet  office  exigera  réfi- 
dence  fur  les  lieux  , & néceffitera  des  frais 
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locâux  qui  peuvent  rendre  équitable  la  jouiffance 
de  dix  ou  même  vingt  mille  livres  de  rente  : ou 
cet  office  n’impofera  point  la  réfîdence  , & aura 
un  objet  d’utilité  moins  circonfcrite  & plus  con-^ 
venable  au  régime  de  1 eglife,  comme  les  fonc- 
tions des  grands-vicaires  auxquelles  aucun  re- 
venu n’efî  alFeéîé  , des  prédicateurs  dans  les 
villes  où  ils  n’onc  que  des  honoraires  miféra-^ 
blés , des  direéleurs  de  confcience  dans  les  cités 
populeufes  , où  ce  miniflere  eft  très-important 
où  les  curés , les  vicaires  ne  fùffifent  pas  pour 
le  remplir  * des  écrivains  eflimés  qui  emploient 
leurs  talents  à Tiiffiruélion  ou  à l’édification  & 
qui  doivent  avoir  uneexiflence  honorable;  des  ma- 
giflrats  eccléfiàfliques,  des  profeffieurs-  de  fcience 
religieufe  , &c.  Il  faut  aulîi  des  revenus  hon- 
nêtes à tous  ces  travailleurs  utiles.  Réduifons 
doçc  généralement  la  portion  des  ’ grandes  ab- 
bayes & riches  prieurés  à dix  mille  livres  pour 
le  titulaire;  &,  afin  que  cette. portion  fixe  ne 
foit  pas  dans  le  cas  de  lui  faire  négliger  la  meil- 
leure exploitation  des  biens  ,"açeoi;dons-lui  un 
cinquième  de  plus  dans  tout  le  refte  des  reve- 
nus du  bénéfice  , à quelque  degré  qu’ils  s’élè- 
vent. Il  ne  faut  pas  dépouiller  les  hommes  de 
toute  efpece  d’intérêt  perfonnel  à la  plus  grande 
valeur  des  chofes  ; ce  feroit  l’excès  du  bien.  Mais 
cet  intérêt  Jionnêîe  , fagement  borné  , eft  fort 
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différent  du  vil  & coupable  intérêt  qii  on  dénrë  î 
avec  raifon,  extirper  du  coeur  des  hommes  d’églifei 
Un  premier  cinquième  de  revenu  pafle  dix  mille 
livres  pour  tous  les  bénéfices  fimples,  iroit  donc 
au  titulaire.  Un  fécond  cinquième  doit  être  em- 
ployé aux  réparations  locales  & à l’entretien  du 
culte , & à cet  effet , verfé  dans  la  caifTe  dibcé-* 
faine  qui  auroit  des  adminiflrateurs  nommés,  inf- 
peélés  par  les  fynodes , & invariablement  char- 
gés des  dépenfes  relatives  à ces  objets  dans  toute 
l’étendue  du  diocefe.  Le  tréfor  diocéfain , unique* 
ment  formé  pour  les  frais  des  réparations  & du 
culte  ,/eroit  encore  grofîi  par  le  cinquième  de 
toutes  les  menfes  conventuelles  tant  fupprimées 
que  confervées.  Les  receveurs  de  toutes  cés  red- 
ditions bénéficiales  rendroient  un-compte  exaél 
tous  les  ans  au  fynode  des  recettes , dépenfes,  & 
du  refle  qui  feroit  grand  dans  certains  diocéfes  ^ 
& qui  feroit  renverfé  dans  le  tréfor  général  de 
l’églife  de  France  ^ pour  les  befoins  des  diocefes 
moins  riches  en  .revenusi 

Le  grand  tréfor  de  l’églife  nationale  feroit 
donc  formé  des  trois  cinquierries  reliants  dc^ 
riches  bénéfices  (impies  ; des  quatre  cinquiemèé 
des  menfes  conventuelles  fupprimées  5 des  deux 
tinquiemes  des  menfes  monafliques  confervées  ^ 
tar  un  cinquième  de  ces  ménfes  pour  les'  répa- 
talions,  & qui  feroit  verfé  dans  laf  caifle  dio-^ 
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cefaîne;  deux  cinquièmes  qui  refleroient  pour  les 
religieux , & qtii  fuffiroient  dans  les  maiions 
importantes , les  ^ feules  à conferver , laifTeroient 
encore  deux  cinquièmes  difponibles  pour  le  tré- 
for  général. 

■ II  réfulteroit  de  ces  verfements  plus  de  foîxante 
millions  par  année  dans  le  tréfor  commun  de 
leglife  de  France. 

, Sur  quarante  mille  cures  dans  le  royaume  ^ 
on  peut  eftimer  qu’il  s’en  trouve  un  quart  dont 
la  dotation  efl  fuffifante.  Suppofons  qu’il  faudroit 
la  portion  congrue  additionelle  à trente  mille, 
paroifîès  ^ & portons  ce  fupplément  à fix  cents 
livres , ce  ferott  dix-huit  millions. 

, Il  faut  la  portion  congrue  additionnelle  à tous 
les  vicaires  ; car  il  n exifie  prefque  point  de  vi-- 
cariats  dotes.  On  peut  compter  que  fur  quatre 
cures , il  y en  a une  qui  exige  un  vicaire.  Le 
tiombre  des  vicariats  efl  donc,  dé  dix  mille.  LeuC 
congrue  additionnelle  pour  que  leur  revenu  ac*^^ 
tuel  qui  eft  de  trois  cents  cinquante  livres , fut 
porte  a neuf  cents  livres , feroit  de  cinq  cents  cin^ 
quante  livres , & formeroit  un  total,  de  cinq  miif^ 
lions  cinq  cents  mille  livres.  .1 

Gomme  il . convient  de  fupprimer  le  cafüel  , 
qui  efl  à la  charge  des  peuples  ^ & qui,  efl  : un 
opprobre  dans  une  églife  auffi  richement  dotée 
que  l’églife  de  France.,  il  efl  eflêntiel  de  dotée 
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tous  les  prêtres  qui  travaillent  dans  les  villés  ; 
on  doit  calculer  fur  dix  mille  au  moins,  & 
porter  leur  revenu  néceffaire  à cent  piftoles* 
Ceft  dix  millions  de  rente. 

Dans  la  capitale , & dans  les  cités  majeures 
<5ù  les  viVres  font  plus  chers  & toutes  les  de-^ 
ÿenfes  ufuelles  à plus  haut  prix  , les  congrues 
des  curés  doivent  s^élever  telle  a cinq  mille 
telle  à dix  mille’ livres  ; celles  des  prêtres  à 
quinze  cents,  ou  même  deux  mille  livres.  Cette 
addition  calculée  , donnera  un  réfultat  de  fix- 
itiillibnS. 

Le  total  des  revenus  à pùifer  dans  le  tréfor 
général  de  l’églife  pour  les  curés  , les  vicaires - 
& les  prêtres  des  paroiflês  , s’éléveroit  donc- a 
près  de  trente  huit  millions.  Pofons  quarante^ 

Il  refteroit  encore  vingt  millions  pour  les 
piauvres , & qui  tourneroient , comme  il  efl  jufte  , • 
au  foulagement  de  l’état , dans  les  dépenfes  des' 
■hôpitaux. 

t- Toutes  les' aumônes  eccléliafliqiiés  feroient' 
répandues  par;  dés  hommes  d’églife  ;-c’efl  leuC 
fonaion  fainte , & c’eft  des  biens  quijeur  font 
confiés  , que  feroient  formées  ces:  aumônes.  Le 
confeil  gériéral.  de -l’églife  de  France  réfident  à 
Pa’ris  ,>  & compofé  d’un  repréfentant  de  chaque» 
diocefe  , élu  eh  fynode  , régleroit  à la  pluralité’ 
des  voix  , là  fomme  qu’il  couviendroit  de  diff 

tribueï 


N À T i b N À L ï;  ' V39 

trlb'ùér  chaque  année  à telle  Oü' telle  églife  , pour 
îe  befoin  de  fes  pauvres.  L eVêque  , affilé  dé 
(on  presbytère,  en  fixeroit  lemploî  immédiat, 
dont  il  feroit  rendu  un  compte  public  tous  leà 
ans,  afin  (jue  lëtat  pût  calculer  -les  fecours  ré- 
pandus par  ié  clérgé  dans  les  diverfes  parties 
du  royaume  , & avifer  aux  Suppléments  qué 
les  circonflances  exigeroient-  du  tréfor  na- 
tional; 

Obfervez  que  , dans  le  cafuel  aboli , il  ne 
faut  point  comprendre  celui  des  melTes.  On  né 
pourroit  Supprimer  lès  oblations  pour  les  mefTes 
fans  tromper  la  piété  des  fidèles  & tyrannifer 
leur  foi.  Mais  ces  oblations  ne  doivent  pas  tour- 
ner ail  profit  immédiat  des  prêtres  qui  difent  la 
mefîë;  ôc  qui  font  expofés  à faire  un  gâinfordidë 
dé  la  célébration  du  faintfacrihcè.  Il  Suffit  de  tenir 
dans  deux  fegiflres  de  chaque  facrifiie  le  compté 
des  oblations  données,  & des  meffes  dites  félon  l’in- 
tention des  donateurs.  Le  produit  total  fera  verfé 
dans  les  caifTes''diocëfainès  j pour  être  reporté  de 
chaque  diocefe  dans  le  tréfor  général  de  Téglife 
de  France.  Get  articlè  ÿ fournira  ëncoré  une 
Somme  Confidéfable  pour  ajouter  aiix  charitéà 
publiques  du  clergé. 

Qu’on  né  craigné  pas  la  diminution  du  nombre 
des  meffes,  àraifoh  de  ce  que  les  prêtres  feroient 
èntiérem^t  défintéreffés  pour  les  dire.  Ori 

I 


i P D t:  -1  A tl  È L î 6 
aura- de  bbris  frères  , qui  n éprouveront  plus 'de 
befoins  5 qui  .■s’^ej^ipj^fferont  à fe  fandifier  eux- 
rnêmes.&'  à édifier  les  fideles.  Ne  dit-on  pas 
habituellement  beauco^ip  de  méfiés  dans  les  con^ 
grégations  .facerdoUles  , ou  l’on  ne  reçoit  au^ 
cun  honoraire  T Qri  connoîtra  les  vertueux  ecclé-- 
fiafiiquesà  leur  ferveur  pure  , & c efi  un  grand 
avantage.  On ai^üura  plus  de  facrileges  a ciaindre, 
& c eh  un  gain  ineflimable  pour  la  religion  & 
pour  rempire.’i  ^ 

Parmi  les  pauvres  que  doit  fouîager  l’églife  ^ 
nous  n’avons  point  compris  les  religieux  men- 
diants qui  fontàdaxharge  du  peuple  j & qui  ne 
doivent  plus  yitre.  Il  ne  faut  pas  fupprimer  ces 
reli<^ieux,dontplufieufs,  tels  que’ les  capucins  , 
fonrtrés  utiies,'&  qui  tous  peuvent  le  devenir  :; 
mais  il  efl  néceïïaire  de  fupprimer  leur  mendia 
cité  , qui  a mille  inconvénients.  Puifqu’ils  ont 
fait  vœu  d’iine  défaproprialion  abfolue  ,•  il  faut 
Tefpeéler  leurs  engagements  ; ils  ne  doivent  etre 
propriétaires  de  rien  ; & c’efi  lexlérgé  , eh  Gomr 
mun,  qui  doit  être  détenteur  & difpenfaîeur  des 
propriétés  dont  ils  jouifient.  En  conféquencej  tous 
Jes  biens -des  francifcains,  des  dominicainsj  defe 
auguÜins  , des  carmes  , & de  tous  les  ordres 
mendiants  , font  en  propriété  à l’églife  , & point 
à eux  ; ils  n'en  peuvent  pas  être  adminifirateurs 
& propriétaires  comme  les  bénédidlins,  les  bsB* 
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.^ârdins  & les  chanoines  réguliers  le  font  de 
leurs  menfes  ; ils  doivent  vivre  d’aumônes  , & 
ces  aumônes  /ce  neft  pas  le  fimple' hdelè  V cVfî 
le  cierge  qui  doit  les  faire.  Les  maifons  ou  ifs 
ne  peuvent  pas  entretenir  là  conventuahff ’pac 
lé  défaut  d individüs , font  dans  le  cVs  delà  fup- 
prcffion.^  Il  ne  faut  pas  v'endreles  terfeins  , a môins 
que  des;raifons  d’utilité  publique  nei’ekîgén,rV& 
alors  les  fonds  qufen  proviendroiéntLeroRuif  ^aè 
tement  j r-eplacés ^ comme  repréfentan f un  *^iiek 
^eglifé  aiîq^r  à tel  ordre-;  Si  le  bien  puLl?c 
n’exige  pas^laVente  , ilïaudrâ  difpofér les  bân- 
ments  , |es., terres  , & Jes  dépendantes^ 

ces  copim;n^îé/é^  déJa  manietelpfi?s 
P’antageufe  ^qur  la  reiigVon  & le  tréfor  dé  I ’eglife 
Dans  les  mailons.  c.onffsrve^es'"  -'' 
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nomnîe,  i^rocureur^ou.  eœ/ine' pa?  fa"  ébm*- 

punauté,  l'en. ^ëg^r les  ri^sf-mais 

,Ce  .fera  au  nom  du  dinreCp 
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.la  cnainbre/oçela^ne  : avec  une 'vîgUànce'' 
fcile  de  la  pwr  dds^admjniflm^  pi, 

Jefynode  pou.r  comppg^  cpe  n’y 

fera  pps'  trompç.  On  allouera/,  aumônes  poür 
chaque. religieux,  cinq  cents /ivres  annuelles,  & 
•pour' chjtque  fupérieur 'cent  pirtoles.  Leiir’"vie 
en  conjm un  n’exige  pas.'une.fomme  plus  Ibrtet 
O*’  %^:peut-etre  étonné  , mais  on  verra  trés- 
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probablement  que  les  biens  des  religieux  mefl“ 
dians  , attentivement  àdminiftrés  , peuvent  s’éle* 
ver  à Huit  millions  de  rente.  Le  nombre  de  ces 
religieux  efl  a peu  près  de  fix  mille  : c'ell  trois 
millions  de ‘rente  pour  eux;  ajoutez-y  fix  cents 
fupérieurs;  c’éïl  une  addition  de  fix  cents  millè 
livres;  Allouéz  quatorze  cents  mille  livres  pour 
les  frais  de  ce  qu’on  appelle  régime  dans  les  com- 
munautés, pour  les  voyages  , lés  dépehfes  extra- 
'ordinaires;  vous  n'aurez  que  cinq  millions  de 
dépenfe  ; il  en  faut  un  de  plus  pour  l'entretien 
'des  réparations  & les  déCoratidnS  du  culte;  U 
en“  r'eflera  donc  encore  deux  à vêrfer  dans  le 
tréfor  général  de  l’églife  pour  lé'foulagement 
des  vrais  indigents,  & ceux-ci  ne  coûteront  plus. 

'rien  au  pauvre  peuple  & à l’état. 

Les'  commu'naütés'de  religieufes  font  une 
faée  & avantageufe  inftnution  digne  d’être  con- 
ïervée  & fou  terme.' Il  de  tauf  rien  ' fupprimér 
danfréglifè;  éomîn'è^dans-l’état , que  l’oifiveté  , 
l’inutilité  , le  vice,  liés  religieufes  font  Utiles 
'pour''l’édiicatiofi 'des  jèunes  perfonnes  de  leur 

jgxe , elles  offrent  un  afyle  & un  port  à plufieurS , 
-Iles’ font  d’ailleurs  tous  les  ouvrages  qui  exigent 
la'vfe  fédehiairé.  Les  biens  de  leurs  abbayes  & 
■prieurés  doivent  fübiHè  même  fort  que  ceux- 
Ls  moines  : un  cinquième  à l’abbeffe  ou  prieufe 
perpétuelle;  un  cinquième  en  réparations,  a 1» 
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charge  du  bureau  diocéfain  ; deux  ciuquierrics 
pour  les  reli^ieufes  ; & le  dernier  cinquième 
/eul  pour  le  tréfor  général  de  Téglife,  en  faveur 
des  pauvres  couvents  qui  n'ont  prefque  point  de 
revenus. 

Avant  que  de  terminer  ce  chapitre  ; je  dois 
calmer  les  alarmes  de  ceux  qui  redoutent  la 
formation  des  cai/Tes  diocéfaines , & d un  tréfor 
general  de  1 eglife  , fous  prétexte  que;  le  gouver^ 
nenient  , dans  un  moment  d’embarras  de  û-" 
nances  J pourroit  s en  emparer.  Premièrement 
c-ette  crainte  fuppofe  toujours  la  continuation  du 
defpotifme  niiniüériel  en  France  ; & ce  defpo- 
îifme  efl  a fa  fin  , & ne  fe  relevera  jamais.  Se- 
condement, ce  qui  doit  difîiper  toutes  les  ter- 
reurs a cet  egard  , c efl  que  ces  diâérentes  caifîes , 
& ce  grand  tréfor  feront  vuidés  à chaque  inflant, 
au  fur  6c  à mefure  qu’on  y verfera  les.  fonds  y 
dont  les  deüin^tions  font  uCuelles  , momentanées 
& necelTaires;  il  ne  peut  jamais  y refler  de 
grandes  femmes.  Et  croyez*vous  que,  pour  l’appât 
de  quelques  millions  , une  nation  jude  6c  gé- 
néreufe  , un  gouvernement  fage  6c  attentif  à la 
VOIX  publique  , ira  voler  les  propriétés , le  pain ,, 
la  vie  des  congruifles  , rompre  l’harmonie  géné-. 
raie,  & bouleverfer  des  milliers  d’inffitutions, 

Sc  d exigences  dans  tous  les  coins  du  royaume  r 
Çeux  qui  ont  dépareilles  craintes  font  deshonin^cs. 
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bien  injurieux  à la  patrie  , & de  miférables  çH 

tpyens, 

§.  VI. 

iVr  Chanoines  de  Cathédrales  C-  de  Collégiales. 
Des  Chapitres  Nobles.  De  l’Ordre  de  Malte;, 
Des  Chartreux  , Ce  de  V utilité  de  tous  les  tr.em- 
h res  de  Véglife. 

Les  chanoines  doivent  être  utiles.  Ceux  de 
Notre-Dame  de  Paris , & de  quelques  autres 
chapitres  de  cette  capitale  , font  prefque  tous 
des  hommes  appliqués  à des  travaux  eflima- 
bles.  H s’en  trouve  auffi  plufieurs  également 
dignes  d’eflime  dans  lescathédrales  & collégiales 
des  provinces.  Ce  font  ceux  qui  ont  été  appelles  à, 
ces  places  parleur  mérite  , & nommés  par  les  évê-, 
ques.  Pour  ceux  qui  s’y  font  glifl'é  par  intrigue  , 

par  faveur,  par  réfignation;  n’attendez  rien  d’utile 
de  cette  clafl'e,  même  après  la  régénération  des 
bons  principes  dans  le  clergé  : laiffez  ces  indi- 
vidus ifolés  jouir  de  leur  néant  , & n’en  admettez 
plus  de  fembiables.  Le  mépris  public  en  fera 
juflice  , & ne  permettra  pas  qu’il  en  furvienne 
à l’avenir.  Il  faut  fermer , fans  retour  , la  voie  de 
la  réfignation  des  bénéfices.  Elle  ôte  toute  liberté 
S_u  choix  canonique,  & ne  produit  que  des  abus. 


I 


N a t I o n a I,  E. 

La  plupart  des  canonicats  font  à la  collation 
e eveque  , ou  à celle  des  chapitres  qui  choi- 
Ment  eux-mêir.es  leurs  membres.  Ces  formes  font 
bonnes  ; les  dvc>ques  connoilTent  leur  clergé  ; 
eiits  dans  la  fuite  par  les  presbytères  & les  fi- 
celés, qu,  en  auront  défigné  trois  au  fouverain  , 
pour  qu  il  en  nomme  un  , ils  feront  tous  des 
payeurs  éclairés  ; ils  rempliront  leurs  chapitres 
d hommes  de  bien,  qui  feront  la  lumière  & 
édification  des  diocefes.  Les  chapitres  auront 
fa  meme  émulationpour  fe  bien  compofer.  Quant 
a ceux  qu,  ont  d'autres  patrons , ou  eccléfiaflia 
que , ou  laïcs , comme  on  nè  veut  ôter  les  droits 
•doperfonne  , mais  en  régler  l’ufage  pour  le  bien 
univerfel  il  conviendroit  que  l’évêque  & le 
chapitre  défignaffent  trois  prêtres  , & que  lé 
patron  choisît  celui  des  trois  auquel  il  voudroit 
conférer  le  canonicat.  Alternativement  l’évêque 
endéfigneroit  deux,  &le  chapitre  un;  l’évêque 
un  & le  chapitre  deux.  Les  prébendes,  à la  no- 
nrination  du  roi  & des  princes , feroient  con- 
tres félon  la  même  forme  canonique  , & alors 

es  chapitres  feroient  ce  qu’ils  doivent  être  , 
leJite  du  presbytère,-  & le  fanéfuaire  vénérablë 
du  mente  eccléfiafiique. 

Comme  les  chambres'  diocéfaines  feroient 
principalement  compofées  des  membres  de  ces 
chapitres le  fynode  nig*-pouvant  mieux-  choifir  - 
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que  parmi  eux  , & parmi  les  curés  des  villes fe^ 
adminiftrateurs  annuels  ; ils  verferoient  eux- 
mêmes  dans  la  çaifTe  commune  , qui  feroit  à 
leur  garde,  le  cinquième  de  tous  les  revenus  de 
leur  églife  , pour  l’entretien  des  réparations  & 
la  décoratipti  du  culte  ; ils  en  feroient  1 emploi 
immédiat,  d,ont  il  feroit  rendu  un  compte  pur 
J)lic  chaque  apnée,  aipfi  que  de  toutes  les  rer 
cettes  & de  tous  les  emplois  de  ce  trefor.  11  eil 
potoire  que  les  églifes  cathédrales  & leurs  ba-, 
timents  utiles  étant  généralement  bien  entrete- 
nus , il  leur  en  coûte  efFeélivement  le  cinquième-; 
il  n’auroient  donc  rien  a,  pernre  a cet  arrange^r 
ment  ; plufieurs  y gagneroitent  : pour  les  acci^. 
dents  imprévus  & les  grandes  reconftruélions , 
ils  auroient  la  relTourçe  commune  dans  le. trefor. 
En  général  , les  chapitres  ne.  font  pas  trop  rir 
çhes  ; les  quatre  cinquièmes  de  tous  leur  revenu 
devront  continuer  d’être  égalentept  répartis  entre 
les  chanoines , & félon  les  proportions  équita- 
bles entre  les  moindres  officiers  & ferviteurs  de 
leur  églife,  fans  quon  puiflç  en  rien,  extraire 
pour  le  tréfor  en  faveur  des  pauvres.  Quand  un^ 
chanoine  de  cathédrale  n>  pas  plus,  de  mille 
çcus , & un  de  collégiale  pas  plus  de  deux  mille 
livres , il  n y a rien  dp  trop  ; il  fera  fes  aumô- 
nes lui-même,  conformément  a fon  z;ele  & 

(a  charité.  Mais , cominedl  exifte  un  petit  nombre. 
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chapitres  très-riches , où  la  furabondance  en^ 
^retient  le  luxe  , avec  les  excès  d’orgueil  & de 
molleffe  qui  en  font  la  fuite  ; il  faut  y obvier  : 
ceux-là  feroient  obligés  de  verfer  un  cinquième 
pu  même  deux  , félon  |eur  opulence , dans  le 
îréior  ^iocéfaih?  en  faveur  des  pauvres , outre 
le  premier  cinquieipe  pour  les  réparations  & le 
culte  : c’eft  au  presbytère  fynodique  des  diocefes 
a régler  ce^te  proportion. 

Les  chapitres  de  collégiales  font  V^(y\e  natu- 
rel des  anciens  prêtres  qui  ont  vieilli  dans  les 
travaux  du  miniflere  ; il  faut  leur  donner  tous 
les  canonicats  de  ces  églifes , à rnefure  qu  ils  fe- 
ront vacants  ; fi  c’eft  l’évêque  ou  le  chapitre  qui 
Jes  nommept , ils  chçifiront  librement  parmi  tous 
.les  travailleurs  du  diocefe  ; fi  c’eft  un  autre  pa- 
tron, fa  nomination  fe  déterminera  fur  un  des 
: trois  élus  par  l’évêque  & le  chapitre , de  la  ma- 
niéré que  nous  avons  expliqué  touchant  les  pre- 
^)endes  des  cathédrales, 

Les  chapitres  de  chanoineffes  , ou  , pour  fe 
difpofer  au  vœu  d’humilité  , l’on  eft  obligé  de 
faire  profeflion  d’orgueil  , en  fe  targuant  de  no- 
bleffe  héréditaire  , font , fous  ce  rapport,  con- 
traires à l’évangile  & au  bon  fens  : il  ne  faut  pas 
Jes  fupprimer;  ^car  leur  inftitution  ramenée  à 
.J’efprit  du  chriflianifme  & delà  fraternité  reli- 
gieiife  eft  très-bonne  : mais  il  faut  fupprirner. 


^3^  De  la  Religion’ 

fous  peine  d^irréligion  & d^abfurdité  , les  preu- 
ves de  noblelîe  qui,  dans  la  nation  , font  une 
injure  publique  au  mérite  fans  aïeux,  & , dans 
lëglife , une  véritable  apoRafie  de  l’humilité 
chrétienne.  L,a  religion,  dans  le  choix  de  fes 
enfants  les  plus  parfaits  celles  que  doivent  être 
des  vierges  feparees  du  monde, ^au  moins  pour 
un  temps,  & fouvent  pour  toujours,  n’admet 
que  les  preuves  perfonnelles  de  la  vertu.  La 
vertu  eft  la  n-oblelîe  de  f honnête  homme  , par 
excellence  du  chrétien  & par  la  convenance  la 
plus  indifpenfable  , de  ceux  & celles  qui  font 
■profeffion  de  la  perfeéHon  évangélique  , ou  qui 
s y exercent. 

Il  faut  en  dire  autant  de  tous  les  chapitres  de 
chanoines , appellés  nobles  , ou  plutôt  il  ell  hon- 
teux qu'on  foit  obligé  de  le  dire , tant  cette  nobi- 
iite  exclufîve  , dans  un  état  humble  &faint,  cho- 
que tous  les  principes.  Maintenant  qu’on  exige  de 
la  vanité  même  une  forte  de  bienféance  , qui 
pourrafouffrir  ces  croix,  fymboîe  de  crucifiement, 
& devenus  des  fîgnaux  de  fierté;  ces  habits  faf- 
tueux,  ces  couleurs  tranchantes,  ces  rubans  ridi- 
cules , ces  ornements  de  théâtre , que  la  démence 
de  l’amour  - propre  a inventés  pour  couvrir  de 
honte  la  religion  la  plus  fimple  , la  plus  frater- 
nelle , qui  profcritfi  févérement toutesles  fatuités, 
& toutes  les  imbécillités  de  l’orgueil  J La  croix  de% 
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évêques  eü  feule  dans  les  convenances  ; elle  eü 
d’un  ufage  irhmëmprial.  Il  efl  julie  que  lès  pre- 
lîiiers  payeurs  , obligés  plus  fpécialement  à re-^: 
préfenter  la  perfonne  d’un  Dieu  immolé  pour  les 
hommes , aient  la  diflinélion  impofante  de  porter 
devant  eux  le  fjinb’ole  augufle  ,&  fansornement  ^ 
de  cette  divine  immolation. 

Quoique  l’ordre  de  Malte  n^aït  plus  d objet, 
il  vaut  mieux  lui  en  affigner  un  que  de  le  fup- 
primer.  Toute  fuppreffion  eft  mauvaife,  quand 
on  peut  rendre  utile  ce  qui  avoit  ceflë  de  l’être, 
C’ell  un  ordre  religieux  ; les  preuves  de  noblcffe 
héréditaires,  pour  y être  admis  , doivent  dcno 
être  retranchées , fous  peine  de  choquer  toujours , 
comme  nous  venons  de  le  dire  la  religion  & 
la  raifon.  Il  ne  faut  pas  que  les  longues  incon- 
féquences  des  hecles  barbares  &.  du  régi m.e  féo- 
dal fe  perpétuent  encore  jufques  dans  lefanéluatre 
de  la  perfection  évangélique  , au  moment  ou 
les  principes  font  enfin  confultés,  & le  fens  com- 
mun efl  pris  pour  arbitre  des  inflituîions.  Quoi  ! 
des  religieux  apporteroient  des  titres  d’orgueil 
pour  faire  vœu  d’humilité  , des  prétentions  aux 
grandes  richeffes'  pour  faire  vœu  de  pauvreté 
fouvent  les  projets  de  la  licence  pour  faire  vœu 
de  chaüeré  , & l’on  ne  vcudroit  pas  voir  , dans 
un  moment  de  lumière , que  de  toutes  les  vio- 
lations de  l’évangile  & du  bon  fens  , c’efl  la  plus 
intolérable  î 
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Une  fociété  reJigieufe  militaire  a pu  être  utî-, 
lement  inflituée  dans  le  temps  que*  les  mufuK^ 
mans  envahifîbient  les  territoires  des  catholK 
ques  6c  menaçoient  toute  la  république  cbré-- 
tienne  : aujourd'hui  cette  fociété  , fous  ce  rap^ 
port , efl  abfolument  inutile  : mais  il  importe  ^ 
dans  tous  les  temps,,  qu’il  y ait,  parmi  les  dé- 
fenfeurs  de  l’état,  une  éjite  d’hommes  parfaits , 
félon  la  mefure  de  perfeéiion  que  comporte  la 
pâture  humaine , 6c  qui  foient  les  modèles  de 
toutes  les  vertus  gçnéreufes  , propres  à exalter 
Je  VTai  courage , 6c  enflamrnet  les  âmes  du  faint 
amour  de  la  patrie.  Que  les  jeunes  hommes  qui 
fe  deftinent  à cet  ordre  faffent  preuve  d'hon- 
neur , de  bonne  éducation , de  généreux  fenti- 
ments;  voilà  les  titres  qu'il  faut  exiger,  parce 
qu’ils  annoncent  6c  garanti ITent  la  noblelTe  per-i 
fonnelle  , la  feule  qui  affure  la  difpofition  à fe 
dévouer  pour  la  religion  6c  pour  l’état.  Qu’ils 
aillent  faire  le  noviciat  à Malte  ; mais  à condi«f 
lion  que  ce  noviciat  fera  véritablement  celui 
des  vertus  héroïques  qui  conviennent  à un  faint 
guerrier  , 6c  qu’il  y ait  là  une  divine  émulation, 
entre  toutes  les  nations  catholiques,  qui  s’y  réunif- 
fenc  pour  fraternifer  fous  le  même  régime , dans^ 
la  même  milice  religieufe  6c  citoyenne.  Si  le  grand 
maître  6c  le  gouvernement  de  l'ordre  à Malte  » 
^ne  veulent  point  fe  prêter  à ces  réforme^  pécef^ 
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lâirès  ) on  a droit  d’établir  un  noviciat  pour 
les  chevaliers  ftançois,  dans  le  grand  prieuré  de 
France,  On  entretiendra  avec  le  grand  - maître 
toutes  les  relations  qui  pourront  (e  conciliet 
avec  les  intérêts  de  l’état  & de  la  religion  , c’efl- 
à-dlre  toutes  celles  qui  ne  contrarient  point  là 
Vertu  & le  bien  public.  S'il  ne  veut  pas  yenteif 
dre  5 tant  pis  pour  lui  & pour  fon  ordre  : il  n’efî 
aucune  convention  qui  puifîè  obliger  à facrifieï 
la  juftice  éternelle  , l’évangile  & la  patrie. 
Dans  cette  fuppofition  , lé  grand  prieur  dû 
France  feroit  le  fupérieur  de  tout  l’ordre  dans 
'le  royaume  , & ce  feroit  à lui  que  feroit  trans- 
féré , avec  la  vraie  maîtrife  , le  vœu  d’obéiffance 
canoniquci 

Ces  guerriers  religieux , Ces  fairits  Séfenfeurs 
de  leurs  concitoyens  feroient  placés  par  le  fou- 
Verain  dans  nos  armées.  Ils . porteroient  dans 
tous  les  corps  militaires  oùilsferviroient  & corri- 
manderoient  l’exemple  des  bonnes  mœurs , de 
la  régularité  févere,  du  courage  invincible. 

Les  biens  des  commanderies  doivent  concou- 
rir aux  charges  publiques , comme  tous  les  autres. 
Celane  fouffreplus  dedifficultés  pour  toute  efpece 
de  biens.  Mais  ceux-ci , quoiqu’affeélés  àun  ordre 
eccléfiaftique  , peuvent  être  didingués  & régis  à 
part  fans  aucune  contribution  aux  caiffes  des 
diocefes  > ni  au  tréfor  général  de  l’églife  de 
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France.  Le  cinquième  prélevé  pour  la- reparaitldii 
;des  biens  & la  décoration  du  culte  , reflerok 
dans  le  tréfor  particulier  de  chaque  provir^cé 
pu  Langue^  comme  on  appelle  les  divisons  lo- 
.cales  de  cet  ordre  , & feroir  appliqué  à fa  def- 
tinaiion , de  -maniere  que  la  recette  & l’emploi 
fulTent  jüfîifiés  dans  un  compte  , rendu  public 
.tous  les  ans.  .Ün  dixième  feroit  envoyé  à Malté 
pour'les  frais  du  noviciat , & remis  à cet  effet 
.au  grand  - maître  , fuppofé  que  les  François 
-continuaffent  d’y  aller,  & que  la  réforme  y fut 
iadmife.  Un  fécond  dixième  feroit  employé  pour 
-l 'équipement  , les  frais  de  tranfporc  6c  d entrer 
itien  des  novices  ; finon  ces  deux  dixièmes  fe- 
roient  verfés  dans  le  tréfor  du  grand  prieuré  dé 
France,  6c  y refleroient  poQr-rètre' confacrés  ici 

• à la  même  deflination.  Trois  dixièmes  appartiens 
cdroient  en  pilre  jouiffance  au  commandeiH’  titu- 
laire , qui  feroit  à fon  gré  fes  aumônes  dans  lés 
hôpitaux  des  arntées , en  fe  foüvenartt.  qü’il  eft 
chevalier  hofpitalier  par  fon  ioflitution  mêmé. 

• Refteroient  trois  dixièmes  de  tous,!  les  revenus 

.dans  le  tréfor  général  de  l’ordre , pour,  êtrerépar* 
iiis  en  penfions  aux  chevaliers  qui  n’auroientpoint 
ide  commanderiesi  ' ' . * i t 

< Les  commanderies  vacantes  feroient  conféré^è 
•par.  le  grand-maître  ou  , à fon  refus  , par  ié 
' grand-prieur  deFrance,à  celuiqui  feroit  nomtqé 
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|)àr  le  roi , après  I eleélion  de  trois  chevaliers 
dans  le  chapitre  .des  commandeurs.  Le  roi  choi- 
Éroit  celui  qu'il  voudroit  , parmi  les  trois  que 
fixeroit  1 eleèlion.  Il  efl  julle  , indépendamment 
de  toutes  les  autres  convenances , que  les, che- 
valiers faifant  le  fervice  de  religieux  militaires 
dans  les  armées  nationales  , le  roi  ait  une  irn 
fluence  décilîve  dans  le  choix  des  commandeurs  , 

fans  que  le  principe  de  l’éleélion  canonique  foit 
altéré.  ■ . . 

- ; Il  n y auroit  point , pour  la  France  , de  freres 
fervants,  plus  rien  de  ce  qui  avilit.  Effaçons  juf- 
qu  aux  traces  de  ces  lignes  de  démarcation  , qui 
mettoient  ' dans  le  fein  même  de  l'état  reli-* 
gieux  ,.la  hauteur,  d’un  côté  , la  baffeffe  de  l’au-i 
tre  & l’orguéit  par-tout.  Car  il  efl  un  orgueil 
qui  rampe  , icomme  il  en.  efl  un  qui  domine.- 
Mais  la  vertu  aen  admet  point  , & la  religiott 
n.en  peut  fouffrir  aucun.  II' y auroit  les  teli-i 
gieux  hofpitaliers  ..prêtres  •&  diacres  qui  fe-< 
roienc  le  fervice  divin  dans  les -Commanderiesq 
dans  les  armées  , &'  dans-  les  hôpitaux  militari-' 
tes.  Le  refpeél  dû  au  facerdoce  par  les  chré« 
liens,  &-fur-tbuf  par' des ’freïés  la'ics' reli- 
^ ■gieux,  affigneroit  dans  les  - affemblées  de  l’did 
dre  , le  premier  rang  à ceux  qui  feroient  prom'iW 
aux  ordres  facrés.  A cet  effet  , il  feroit  convea 
iiable  que  le  grand-prieur  - de  France,  cHefdÿ 
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^ett'efainte  milice  nàtiônalë  , fût  prêtre &mèmë 
cardinal  ^ & qu’on  choisît  entre  tous  les  com- 
mandeurs françois  le  plus  efiimë  , le  plus  fage  i 
le  plus  comblé  des  honneurs  de  la  vertu  j pouf 
lui  conférer  cette  dignité  impofante  & cetté 
préïîdenee  vénérable.  Il  né  pôurroit  plus  4 dans 
fa  vieillefle  augufte,  combattre  avec  l’épée  les 
ennemis  de  la  patrie  ; il  les  combattfoit  avec  là 
püiflTancé  de  la  fageffe  , qui  formerqit  fous  fes 
aufpices  des  faints  & des  héros.  Les  hofpitaliers  ^ 
prêtres  Ou  diacres  qui  nauroient  pas  été  cheva- 
liers , ne  pOurroient  pofiéder  que  lès  moindres 
commanderies  , & les  autres  bénéfices  qui  leüf 
ont  été  affeélés  jufqti’à  préfent;  Minières  des  au- 
tels & des  pauvrés  malades , ce  n*eft  pas  d ar- 
gent qu’il  faut  difputer  avec  vos  valeureux  frétés 
laïcs , c’eft  de  vertu.  D’ailleurs  il  eft  évident 
qu’un  religieux  officier  a plus  de  dépenfe  à fairé 
qu’un  religieux  prêtre  qui  n’a  qüë  des  fonélions 
paftorales  , ou  vicariales  , ou  ' Canoniales  à 
remplir  ^^us  les  commanderies  , ou  ün  fer-^ 
Vice  de  religion  à exercer  dans  les  hôpitaux  dô 

Tarméci'  ' ^ ' V V ’ 

J’ai  donné  quelque  étendue  à cet  article  dès 
hofpitaliers  dé  Saint-Jean  dé  Jérufalem^  ou  chè^ 
yaliers  de  Malte  j auxquels  on  peut  affimiler 
ceux  de  Saint-Lazare  & du  Mont-Carmei  , 
pour  lés  ramener  à leur  deflination  ancienne  & 
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âiix  vues  aé^uelles  de  bien  public.  J^ai  dû  entrer 
dans  ces  détails , parce  que  de  tous  les  ordres 
religieux  , c'étoit  peut-être  celui  de  Malte  qu^il 
fembloit  plus  difficile  de  difpofer  d’une  ma-^ 
uiere  fen/îblement  utile  à la  religion  & à l’état^ 
Combien  n’efl-il  pas  fatisfaifant  de  voir  Tinef- 
timable  utilité  qu  on  en  eût  aifément  retirée 
pour  1 un  Sc  l'autre  ! Il  ell  vrai  qu’il  y a de 
1 honneur  dans  cet  ordre,  & de  cet  honneur 
qui  eü  un  élément  de  vertu*  Auffi  peut  - on 
croire  qu  il  fe  prêtera  à ces  vues  utiles  avec 
grandeur  d’ame*  Mais  attendez  ; bientôt  il  y 
aura  de  l’honneur  par-tout,  dès  que  vous  offrirez 
les  moyens  d y atteindre.  Vous  verrez  les  ordres 
cénobitiques  & mendiants  eux-m'mes  appliqués  ' 
a des  fonélions  importantes  , former  de  grands 
citoyens* 

Les  bénédictins , ..bernardins  & chanoines  ré-' 
guliers  doivent  être  employés  à l’utilité  pu- 
blique. Leurs  grandes  maifons  qu’il  faudra  con- 
ferver  , & leurs  talents  qui  fe  développeront  avéc 
énergie  , ferviront  à l’éducation  des  citoyens  & 
à la  culture  des  hautes  fciences*  Ceux  qui  ne  vou- 
dront pas  s’y  dévouer  , mériteroient  de  fubir  la 
fentence  de  Saint  Paul  : « Celui  qui  ne  tra- 
«vaille  pas  , n’a  pas  droit  de  manger,  » mais  il 
fuffic  de  prévenir  les  abus  pour  l’avenir.  Les  réni- 
tents J ceux  qui,  accoutumes  a une  oi/iveté  ab» 

K 
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folue,  & à line  entière  nullité  ne  veulent  otî 
ne  peuvent  être  bons-  à rien , ceux  enfin  que  leur 
âge , leux  infirmité  rendent  incapables  de  travaux  t 
feroient  raffemblés  dans  quelques  maifotis  vafles , 
telles  qu’ils  en  ont  dans  les  campagnes  pour  y 
végéter , a la  penfion  de  quatre  cents  livres  ; car 
il  n’efl  pas  jufle  qu’ils  aient  le  meme  tiaitement 
que  les  religieux  travailleurs  placés  dans  les 
villes»  Ceux-ci  éprouvent  plus  de  befoins , font 
expofes  à plus  de  dépenfe  que  des  oififs  qui 
&roient  réunis  en  grand  nombre  dans  des  com- 
munautés rurales.  Ces  êtres  inutiles  ne  feroient 
pas  à leur  mort  remplacés  par  d’autres.  En  con- 
féquence  , la  plupart  de  ces  maifons  feroient  fup- 
primées  dans  trente  ans  on  n’en  conferveroit 
que  très-peu  pour  fervir  d’afy les  aux  vieillards  & 
aux  infirmes,  qui  jouiroient  alors  dunepenfio» 

. jneilkiire  & mieux  méritée. 

• Les  chartreux  & autres  folitaires  ,‘tels  qu€ 
les  religieux  de  la  Trappe  & de  Sept-Fonds* 
hommes  vénérables  qui  font  toujours  dans  la 
ferveur  première  de  leur  état,  doivent  être  con- 
fervés;  cependant  leurs  auflérités  exigent  delà 
modération  : car  les  excès , même  en  genre  de 
-vertu , ne  peuvent  qu’être  nuifibles  à la  nature  , 
k la  fociété,  à la  perfeaion.  Les  Trapifies  & 
leurs  émules  font  utiles;  ils  travaillent  & font 
de  grands  agriculteurs. 
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Les  chartreux  ont  été  & peuvent  devenir  plus 
'lue  jamais  trés-avantageux  à la  patrie.  Ils  réua 
f)i  ent  autqur  deux  , dans  leurs  riches  folitudes» 

tous  les  arts  agricoles.  Ils  font  propres  à le, 
perfedionner  par  leur  infpetîHpn  & leur  .vigi- 
ance.  Le  facerdoce  auquel  il,  font  élevés , Lue 
Interdit  1 exercice  immédiat  de  la  charrue  & des 
jrts  mécaniques  5 «ais  non  pas  1 intelligence 
& la  préfidence  de  ces  travaux  effentiels  , re. 
eommandés  dans  les  livre,  faints  avec  tan( 
d interet.  & dont  il  efl,  exprelTément  dit  que 
e très-haut  eft  1 inflttuteur  ; iV^ 
bmofà  opéra  crvutam. 

veilleront  4 abord  avec 

fa  fhT  ’ «.«fininient,  utile,  & q„j  Jeur 

habituel,,  aux  bonnes  mteurs , auxLple,  ■ 

f »«^hantes  vertus , ^ 1,  vie  patrlarchale  de*, 
bombreufe,  famille,  .de  laboureur, , journalier, 

& ouvrier  qui  exploitent  fous  kur  infpeélion 
Lurs  grande,  propriété,  tdfritoriales.  H,  feroient 

ferllr  7 ,Ce  ne 

fcrott  plus  une  .-exemption  contre  laquelle  les 

table  inditution,  qui  leur  conféreroit  le,  droits 
.çuriaux  fl  „-e„  peu,  réfulter  que  du  bien  pour 
les  lideles  qui  viv,oient  fou,  leur- garde  & 
aime  émulation  pour  les  curés  fécu’liers 
«U  voifinage  qm  „e  voudroient  pas  fe  lailTef 

K a 
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que  , par  le  zele  des  religieux.  Comme  fol 
«irés,^les  chartreux  fe  livreroient  , apres  leur 
f inte  méditations  , à des  obfervations  agricoles 

tXpo,.an,e.  . & à 

fc  meilleur,  tydênre.  fur  la  f''"'"*"™ 

culture  immédiate  des  fleurs  ^ 
fait  déia  leur  récréation  innocente  , 

':L.^emre,  Pourquoi  r,'é,enl,«e,j.., lapa. 

leur  infpeaion  & leurs  foins  a la  cultur 
grands  aîbres  à fruits  , qui  embelhroient  & en- 
5ichiroient  leurs  champs  , à celles  des  produc- 
tions végétales  nutritives 

perfeaionner  de  diverfes  maniérés  , a la  pla 
dation  & au  meilleur  aménagement  des  forets  , 

TupluT  utile  compofirion,&laplusavanta- 

::  J direaion  des  troupeaux  , à tous  les  vafles 

^bjetsdeleconomierurale.PEfl-ilpoffibled^ 

glner  alors  de  f lus  vertueux , de  plus  eftima- 
Ls  , de  plus  utiles  citoyens  ? S’ils  fe  trouvent 

elfuite  tr!p  -hes  pour  le  r.ombm  de  o h- 

taires  réunis  dans  leurs  maifons  , & pour  les 
frais  néceffaires  à leurs  utiles  expériences  , i^s 
-erferont  dans  le  tréfor  de  l’églife  national 

leur  fuperflu.  pour  les  pauvres.  Qu  en  feroien^ 

ils  î Ils  n’ont  aucune  paffion  a contenter.  To 

nece  d’abus  leur  efl  irnpoffible.  Il  faudrort  s e« 
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,,rapporter  à eux  ; & qu’il  y eût  au  moins  en  leur 
faveur  cette  exception  à la  loi  qui  prefcrira  aux 
autres  propriétaires  des  biens  d’églife,  telle  ré- 
tribution fixée  pour  la  charité  envers  les  in- 
digents. On  verra  qu’ils  donneront  davantage 
qu’on  n’en  auroit  exigé.  Excellents  hommes  , 
c’efi  avec  un  attendrifie.nent  profond  , & les 
yeux  mouillés  de  douces  larmes  ^ que  j’ai  com- 
pofé  votrè  article.  L’image  facrée  de  la  religion 
quand  elle  fe  trouve  fondue  comme  elle  doit 
^ toujours  l’être  avec  la  fainte  image  de  la  pa- 
trie,  faifit  les  âmes , enflamme  les  cœurs , coin- 
J.  mande  ladoration  6c  l’amour. 

' r §.  V l'i.  ' .. 

Des  Congrégations  Sacerdotales.  Des  Séminaires, 

. . ^ Des  Facultés  de  Théologie, 

Les  congrégations  deprêtres"^  librement  aiTo- 
■ Clés,  ont  un  objet  d'utilité  fi  marquée  dans  les 
féminaires , les  colleges  & autres  infiituîions 
. importantes , que  la  feule  chofe  à defirer  , c’eft 
. que  la  patrie  s’en  occupe  d’avanta,ge  , afin  que 
leur  zele  s’anime  encore  plus  pour  le  bien  pu- 
. blic  il  faut  que  la  doéfrine  qu’on  y doit  en- 
feigner  foit  fixée  dans  le  concile  national  , afin 
, qu’il  n’y  ait  plus  aucun  efprit  de  parti  parmi  les 
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inftituteurs  des  éleves  du  fanfluâire  dans  les 
jnaiforis  de  probation  , & parmi  ceux  de  la  par- 
tie la  plus  cultivée  de  la  jeuneffe  de  tous  les 
états  dans  les  côllege’s.  François , il  faut  honorer 
beaucoup  les  maîtres  de  vos  enfants  , fi  vous 
voulez  que  vos  enfants  honorent  la  patrie.  Il  faut 
en  (Convenir  ; on  remarque  un  efprit  fervile  , 
jninutîeux  , vraiment  miférable  dans  quelques- 
unes  de  ces  congrégations  : on  y rampe  ; On  y 
cnfeigne  des  pratiques  puériles  6c  fuperftitieufeS , 
plutôt  qu'on  n'y  inculque  les  grandes  maximes 
de  la  morale  & de  la  religion  ; ort  y fait  des  hy- 
pocrites , parce  ‘qu'on  favorife  tous  ceux  qui  fe 
prêtent  aux  affeélations  extérieures  & ridicules; 
on  y renforce  l’orgueil  & l’infolence  des  noms  & 
des  fortunes  par  des  égards  honteux  pour  les  n^ 
Lies  & les  riches , ennemis  nés  des  vertus  d’hu- 
milité, de  défintéfeiTement  qui  font  l’effence  de 
la  vie  évangélique;  on  y brife  le  reiTort  des  gran- 
des âmes  par  mille  niâiferies  impérieufeinent 
impofées,  & par  les  perfécutions  redoutables  qlii 
menacent  les  efprits  pleins  de  penfées  fortes , & 
les  cœurs  qu'anime  une  libre  énergie.  Je  n’ai  point 
l’envie  de  cenfurer  les  fuîpiciens  & les  lazarif- 
tes  , parmi  lefqueh  fe  trouvent  beaucoup  de  prê- 
tres eftimables  , & d’hommes  d'uU  rare  mérite  : 
irrais  ces  deux  congrégations  ont  befdin  d’adopter 
d’autres  plans , & d’élever  plus  h^ut  leurs  ptiu- 
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cipes  d'éducation  cléricale.  Il  faut  former  de 
laints  'minières , de  bons  pofteurs  , de  zélés  ci*- 
toyens , & non  point  des  grimaciers  à cheveux 
plats , des  verbiageurs  d’arguments  & de  petites 
formules , des  égoïftes  honteux  » qui  ne  fongent 
qu’à  fe  concilier  la  faveur  de  leurs  maîtres  par 
ces  voies  baffes , & pour  qui  le  bien  public  n'efî 
qu’un  grand  mot,  auquel  ne  correfpond  pas  la 
moindre  idée  dans  leur  tête  imbëcille.  Il  efl  ef^ 
fentiel  que  les  évêques , les  presbytères  diocéfains, 
& la  nation  entière  y penfent  efficacement.  C’eft 
là  que  font  formés  la  plupart  des  pafteurs , les 
chefs  fur-tout  de  cette  fainte  magifirature  qui 
influe  de  plus  près  fur  les  mœurs  nationales.  > 
Les  congrégations  de  Poraîoire  & de  la  doo 
twne  chrétienne  ont  befoin  de  fe  remonter  auffi 
à un  régime  plus  fort  & à des  vues  plus  vaftesu 
Ces  deux  corps  ont  de  l’énergie  : le  premier  a 
une  grande  gloire  à foutenir,  celle  des.hommës 
célébrés  qu’il  a enfantés  ; le  fécond  a une  égale 
renommée  à acquérir,  & les  mêmes  moyens  pour 
y atteindre.  On  leur  a confié , dans  pîufieurs  pro- 
vinces , & avec  jufte  raifon  , les  maifons  d’édu- 
cation publique  ; mais  les  fujets  leur  manquent 
ou  leur  échappent  : la  congrégation  ne-  s’oblige 
pas  à fournir  toujours  à leurs  befoins  ; & des 
perfpeélives,  qui  leuraffurent  une  plus  folideexif- 
tence,  les  engagent  naturellement  à quitter*  Qu^ 

F4 
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les  oratoriens , les  doctrinaires  foient  fûrs  d’avoir 
en  tout  temps  , chez  leurs  libres  affociés , une 
aifance  honnête  ; leurs  maifons  fe  rempliront 
des  meilleurs  hommes  : ils  auront  à choifîr  , & 
choi/îront  bien.  On  ne  cherchera  pas  ailleurs', 
que  dans  des  fociétés  fi  belles  & fi  honorées  , 
quand  une  fois  on  y fera  reçu  , Taffurance  de 
fon  bien  - être.  Les  revenus  des  colleges  font 
déjà  une  grande  avance  ; il  refie  à mieux  doter 
leurs  maifons  principales  : on  a mille  moyens 
pour  ces  dotations  peu  difpendieufes.  Quel- 
ques- menfes  de  religieux  inutiles  , fupprimees , 
fufîifent.  Il  en  réfultera , pour  1 éducation  publi- 
que & le  miniflere  de  la  prédication , dès  avan- 
tages îneflimables.  ; 

Ce  feroit  ici  le  lieu  de  parler  des  univerfités , 
& de  toutes  les  combinaifons  de  cette  éducation 
publique  , le  plus  grave  objet  des  inflitutions  na- 
tionales. D’autres  s’en  occupent  : ce  feul  point 
demanderoit  un  ouvrage  à part.  Je  me' bornerai 
à dire  que  fi  la  religion  n’efl  pas  la  bafe  de  tout 
l’édifice,  &L  le  lien  de  toutes  les  parties  de  l’en- 
feignement , les  mœurs , au  lieu  de  fe  réparer  , 
achèveront  de  fe  perdre  ; & que  la  légiflation 
entière  , au  lieu  de  s’affermir,  croulera  bientôt 
par  les  fondements  qui  pofent  fur  les  mœurs. 
Je  ne  dis  que  cette  parole  : mais  les  génies 
qu’anime  le  zele  patriotique  y prendront  garde. 
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Les  facultés  de  théologie  ont  feules  un  rap- 

• port  dircél:  à cet  ouvrage.  L’enfeignement  de 
•cette  fcience  , dans  les  univerfités , n’a  jamars 

été  combiné  fagement;  il  efl , plus  qu’en  aucuH 
temps , exercé  d une  maniéré  pitoyable  : on  n y 
apprend  qu  a ergotifer  fur  les  objets  les  plus 
facrés , à mentir  à fes  propres  opinions  dans  les 
articles  laiffés  au  libre  jugement  des  hommesy 
à s aiïervir  à des  formules  qui  ne  font  point  pref- 
crites  par  leglife  , mais  par  une  fcholafîique  om- 
: brageufe  quia  tout  obfcurci , tout  entravé , comme 
■pour  abrutir  l’efprit  humain.  Les  évêques  & les 
.presbytères  ont  laiffé  ufurper  aux  écoles  la  fainte 
autorité  de  la  cenfure  ; les  difputeurs  théo- 
•Jogiques  l’ont  fouvent  exercée  d’une  maniéré 
contradieftoire  , déclarant  hérétique  , dans  un 
temps  , ce  qu’ils  avoient  proclamé  catholique 
^dans  un  autre;  ils  n’ont  fur-tout  jamais  manqué, 
'dans  leurs  inextricables  difeuffions , qu’ilsjetoient 
à la  tête  du  public  toujours  étonné  de  n y rien 
'entendre  , d’employer  le  ton  le  plus  tranchant, 
le  plus  dur,  le  plus  impérieux,  comme  s’ils 
’ avoient  Tinfaillibité  de  Tefprit  divin  : quoi- 
qu’ils refufent  de  reconnoître  cette  infaillibilité 
* dans  le  fouverain  pontife  , & qu’ils  foient  forcés 
d’avouer  qu’elle  n’appartient  qu’à  l’églife  uni- 

• verfeile  ; dès  qu’ils  vous  ont  déclaré  hérétique  , 
-md-fonnant,  ou  ce  qui  leur  plaît,  il  faut  baiffer 
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la  tête  , comme  fi  le  ciel  eût  parlé  par  leur 
voix , & fe  rétra(Ser  humblement  contre  fa  conf- 
cience , pour  écarter  les  foudres  de  ces  fouve- 
rains  maîtres  de  la  doctrine.  L’orgueil  du  pér- 
dantifme  théologique  , ôc  le  defpotifme  des 
fcholares  a égalé  ou  furpafle  toutes  les  efpeces 
d'orgueil  & de  defpotifme.  Ce  n'efi  plus  guere 
qu’un  objet  de  pitié  : mais  autrefois  c'étoit  un 
épouvantail  terrible  : ils  ont  arrêté  long-temps  la 
marche  des  penfées  ; ils  ont  poulTé  , par  l’indi- 
gnation , debonsefprits  dans  des  excès  contraires 
à la  religion.  Enfin  , un  grand  crime  elld  avoir 
rendu  la  doélrine , qu’ils  difoient  celle  de  l’églife , 
fouvent  odieufe  & toujours  ridicule.  Ils  fe  van- 
teront d’avoir  formé  de  grands  hommes  ; c’efi-à- 
dire  de  ne  les  avoir  pas  empêché  d’éclore  ; le 
génie  s'élève  tout  feul.  En  dépit  du  provifeur 
de  Navarre  , Boffuet  ne  pouvoit  pas  être  un 
homme  médiocre  , excepté  dans  l’oraifon  funè- 
bre de  fon  maître. 

Depuis  l'établiffement  des  féminaires  où  l’on 
enfeigne , fort  mal  à la  vérité , la  théologie  d’aprés' 
les  formes  doélorales  , mais  où  on  l’enfeignera 
mieux  en  abjurant  ces  miférables  formules,  les 
facultés  théologiques , dans  les  univerfités , n’ont 
plus  d’objets.  Elles  n’ont  que  deux  effets , de  faire 
perdre  le  temps  aux  jeunes  clercs,  qui  n’y  viennent 
que  par  acquit,  pour  obtenir  des  grades  afin  d’ai- 
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river  trés-abu/îvément  aux  bénéfices , & de  faire 
perdre  Je  bon  fens  aux  petits  efprits  qui  fuivent 
avec  contention  detude,  Je  cercle  de  toutes  J es  for- 
malités de  cètte  fcience  abrutiflante.  Je  répété 
qu’il  efi  beaucoup  de  dodeurs  d’un  bon  efprit 
& d'  un  grand  talent;  mais  ceux-là  s'ils  veulent 
être  finceres , en  convièndront  ; ce  n'efi  point  par 
leur  théologie  qu’ils  ont  du  mérite  c efi  malgré 
elle*  Il  faut  donc  fiipprimer  totalement  les  facrées 
facultés , comme  elles  fe  nomment.  Le  progrès 
des  lumières  ne  permet  pas  un  doute  fur  cette 
fuppi*effion  indifpenfable.  ' 

A leur  place , il  faut  créer  dans  les  univerfités  , 
la  faculté  canonique,  ou,  des  hommes  deglife 
choifis  au  concours  feroient  feuls  admis.  On  y 
enfeigneroit  à tous  les  citoyens  deftînés  aux  di- 
vers emplois  de  la  république  , un  droit  canon 
qui  fembleroit-  tout  nouveau  , & qu’il  importe 
également  à tous  de  cotinoître  ; ce  font  les  rap- 
ports de  la  religion  avec  les  îoix  , qui  obligent 
le  fouverain  envers  les  citoyens  & les  citoyens 
envers  leur  chef  ; avec  celles  qui  obligent  les 
prêtres  envers  les  laïcs  , les  laïcs  envers  les 
prêtres  ; avec  les  loix  des  mariages  , les  loix  dés 
contrats  , les  loix  du  commerce  , les  îoix  de  la 
“magiflrature  les  loix  militaires , Içs  îoix  des 
différentes  profeffions  civiles  ; avec  les  loix  géné- 
rales iSc  prtkulieres  de  la  police  fur  le  culte 


i5<^  Delà  Religion 
& les  mœurs;  comme  les  fblemnités , les  abfli- 
nences  publiques , les  devoirs  légaux  des  paroif- 
.fîens  5 &c.  Il  faut  infHtuer  la  plupart  de  ces  rap- 
ports , qui  font  comme  non-exiflants , par  les  dé- 
fauts de  notre  code  contradiéloire,  de  nos  mœurs 
abfurdes  , & créer  cette  fcience  de  la  morale 

• légiflative.  Tous  les  citoyens  , pour  être  admis 
aux  charges  & emplois , feroient  obligés  d’avoir 
fait  ce  cours  de  fcience  religieufe  & patrioti- 
que 5 dans  l’une  des  univerfités  ou  dans  les  col- 
leges qu’on  leur  agrégeroit.  Ainfî  ces  corps 
académiques  qui  prétendent  exercer  la  magiflra- 

^ture  de  l’éducation  nationale  , loin  de  rien  perdre 
.de  leurs  prérogatives  en  acquerroieni  une  plus 

• grande  encore. 

Quant  à la  théologie  proprement  dite  , elle 
ne  fera  enfeignée  que  dans  les  féminaires.  Les 
éléments  de  cette  fcience  fe  trouvent  dans  les 
catéchifmes  ; elle  eü  néceifaire  fur  fes.  points 
capitaux  à tous  les  hdeles;  & les  prêtres  la  pro- 
; fefleront  dans  les  temples  ; mais  fes  grands  dé- 
veloppements , propres  à forrner  les  favants  mi- 
nîftres  & les  doéleurs  évangéliques , ne  doivent 
,indifpenfablement  occuper  que  les  éleves  du 
fanéluaire.  Comme  toute  la  fcience  religieufe 
, eft  dans  les  divines  écritures  & les  faintes  tra- 
ditions , la  vraie  théologie  ne  doit  pas  avoir  d’au- 
tre objet.  Il  n’y  a point  à difputer  ; tout  eft  po- 
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fitif  ; fl  ne  s’agit  que  de  développer , d'apprendre' 

& d’enchaîner  toutes  les  vérités  divines  qui  font 
l’obiet  de  la  foi.  Ainlî  fixée,  la  théologie  pure 
eft  la  première  feience  de  l'univetsl 

i f 

§.  V I I I. 

Des  maurs  du  Clergé  ; d'abord  de  fa  frêrôgativi 
■ comme  premier  Ordre  dans  l’Etat  , confiderée 
fous  le  rapport  de  l’Orgueil  ; &•  par  occafion 
'■  de  l’Ordre  de  la  Noblefe  , qu’il  conviendrait 
d’afimiler  enfin  rang  à celui  de  l’Eglife  , telle- 
ment que  la  NobleJJè  d’état  fut  perfonnelle  comme 
• la  cléricature^ 

En  retranchant  Tambition  & fes  intrigues 
l’oifiveté  &fes  vices,  les  richeffes  & leurs  abus, 
nous  avons  déjà  fermé  aux  minières  delà  religion 
les  trois  fources  les  plus  fécondes  des  mauvaifes 
mœurs.  Refient  l’orgueil  que  peut  fomenter  la 
prérog.ative  du  rang  dans  l’état , & le  danger  des 
pallions  coupables  que  peut  occafionner  le  célibat 
des  prêtres.  Nous  examinerons  bientôt  févérement 
le  fécond  article  ; fixons  a ce  moment  avec  fa- 
gefie  nos  idées  fur  le  premier.  .. 

' L’obligation  de  renoncer  à toute  efpece  d au- 
torité arbitraire  & de  defpotifme , d’abjurer  toutes  ^ 
les  prétentions  de  la  naiffance  & de,  la  fortune  , 
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de  fouler  aux  pieds  tous  les  attributs  de  Vam* 
gance.&  de  la  vanité,' de  ne  fe  diftinguer  de  fes 
freres  que  par  de  plus  grands  fervices  fendus  aux 
hommes , font  également  des  atteintes  fi  vives 
portées  à 1 orgueil  , que  déjà  & l’ouvrage  & 
} auteur  font  odieux  à tous  ceux  qui  ont  en  hor*» 
reur  l’humilité , la  fimplicité , la  fraternité  , la 
ferviabilité'de'  Pévangile.  U faut  continuer  de 
mériter  une  haine  fi  honorable  & qu  envieroit  la 
■ vertu  même.  . 

• Imporce-t'il  a la  nation  que  le  clergé  confervc 
lûD  rang  dans  les  aflèmblées  patriotiques  & foit 
toujours  le  premier  ordre  de  l’état  ? N efl-il  pas 
à craindre  que  cette  diflinéfion , le  plus  grand 
de  tous  les  honneurs  , ne  conferve  & n’alimente 
l’orgueil  qu’on  veut  détruire  ; malheur  aux  efprits 
fans  mefure , qui  fous  prétexte  de  zele , fe  jettent 
dans  les  extrêmes , & bouleverfent  les  élément? 
du  bien  public,  au  lieu  de  les  ordonner  pour  1^ 
bonheur  général.  Nous  avons  trouvé  Je  fecret  de 
cqnferver,  félon  la  jufiiee  , routes  les  riebefe 
qui  appartiennent  en  propriété  à l’églife,  & dô 
réduire  tous  les  eccléfiafliques  au  défintéreflè- 
ment.  Il  faut  de  même  garder,  félon  l’ordre  , U 
prééminence  du  facerdoce  , & la  concilier  aveç 
l’iuixniJilé  de  tous  les  payeurs. 

Rien  n*efl  plus  important  que  de  laidêr  fub? 

* fifler  la  -diflinétion  des  ordres  dans  la  monar<t 
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cîiie  françoife  : & cependant  ü efl  dans  les 
principes  de  l’équité  fociale  que.  ce  qu’on  ap- 
pelle en  France  le  tiers-état , compofe  toute  la 
nation.  On  a foutenu  avec  fuccès  dans  une  foule 
d’écrits  qui  femble  contradiéloires  , ces  deüS 
propofitions  : elles  font  également  véritables  & 
faciles  à concilier. 

Dans  l’ancienne  Rome  j dont  le  gouverne^ 
ment  n’étoit  pas  bon  avec  fon  mélange  de  def- 
potifme  diélatorial , de  double  monarchie  con-« 
fulaire , d’ariftocratie  fénatoriale  & de  démo* 
cratie  tribunitienne , état  qui  devoir  fe  conf- 
tituer  avec  effort  , fe  continuer  avec  rixe , Sc 
fe  réfoudre  en  dêfpotifme  abfolu , on  difoit  ; 
« Le  fénat  & . le  peuple  romain.  » On  né 
doit  dire  en  France  que  , « le  monarque  & 
le  peuple  françois.  » Un  grand  royaume  où 
tous  les  citoyens  égaux  dans  leur  concurrence 
à la  légiflation , font  préfidés  par  un  roi  à qui 
râdminiflraiion  efl  confiée  toute  entière  en  fa- 
veur du  bien  public  , sorganife  de  foi-ménjp 
pour  le  bonheur  & l’immortalité.  C’eft  la  per-^r 
fecftion  meme  de  letat  focial  ves  laquelle  oi» 
marche  à grands  pas.  Tous* les  François  con-i 
courant  au  choix  des  députés , tous  les  députés. 
. ayant  voix  égale  dans  les  délibérations  légifc 
latives  , le  roi  feul . fouverain  exécuteur  des 
loix  fandionnées  pai  fon  autorité  paternelle  , 
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itiais  délibérées  dans  l’aflemblée  de  la  famille 
nationale , il  n’y  a rien  de  meilleur  au  monde.- 
Et  la  conftitution  angloife  , tant  vantée  avec 
fes  contre-poids  & fes  balances , ne  paroîtra  plus 
qu’une  grande  machine  à rouages  compliquée  * 
difcordante  & facile  à détraquer , en  comparaifon 
de  la  lîmple  , folide  & majeflueufe  cdmpofilion. 
de  l’état  françois. 

Quelques  écrivains  excellents  qui  ont  déve-i 
loppé  de  grandes  vues  de  bien  public  , en tr  au- 
tres l’auteur  de  l’ouvrage  intitule  : Quejl-cë 
que  le  Tiers  - Etat  concluent  que  d’après  les 
principes  de  l’unité  nationale  , il  ne  doit  pas 
y avoir  différents  ordres  de  citoyens  dans  la  re" 
préfentation  du  royaume.  Cette  conféquence 
efl  outrée.  Elle  efl  fi  peu  jufte  , que  l’auteur 
cité,  quoiqu’il  ait  une  logique  rigoureufe  , efl 
forcé  de  l’abandonner  équivalemment,  par  1 exac- 
titude même  de  fes  vues.  Il  n’entend  par  la  dé- 
nomination d’ordre  que  le  privilège  qui  féquef- 
de  l’intérêt  général  , une  cafle  inutile  & 
i^me  nuifible  au  bien  public.  Il  la  réferve  comme 
un  opprobre  à la  nobleffe  feule.  , & la  refufe 
honorablement  au  clergé  , qu’il  efl  obligé^ de 
reconnoître  comme  une  profeffion  diflinguée  , 
d’une  utilité  majeure,  & d’une  importance  effen- 
tielle.  Alors , ce  ne  feroit  plus  qu’une  difpute 
de  mots.  Car  il  efl  égal  de  dire  que  les  minif- 

très 
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tfes  de  la  religion  cotnpofenc  le  premier  ordre  ^ 
ou  qu'ils  exercent  la  première  proFelfion  publi-’ 
que  parmi  les  citoyens.  La  'quellion  grave  ell 
de  favoir  , s'il  ne  peut  pas  y avoir  deux  pro- 
fèlîions  pübiit[ués  d une  telle  importance  dans 
la  nation  , qu'elles  donnent  rang  de  premiers 
citoyens  à ceux  qui  en  ont  Texercice.  Or , cela 
eft  non-feulement  conforme  aux  bons  principes  i 
mais  d'une  convenance  abfolue  ; Ôz  il  ny  a rién 
qui  oblige  a changer  la  dénomination  d*ordre  , 
qui  eft  très-correde  dans  cette  acception.  Quelles 
font  en  effet  les  deux  profèffions  qui  diffinguenc 
en  premier  ordre  y ( ce  terme'  fe  préfente  de  lui- 
même  , tant  il  eft  naturel  ) , les  citoyens  entre 
leurs  freres  ? Les.  deux  grandes  magiffratures 
de  la  morale  & des  loix.  Uune  ' eil  la  magifl 
trature  de  la  'religion,  dont  tous  les  miniffres 
font  eligihles  par  la  nation  Comme  formée  ênt 
églife  ; l'autre  efl:  la  magiftrature  des  dignités 
civiles  dont  tous  les  membres  font  éligibles  paÈ 
la  nation  comme  formée  en  gouvernement.  La 
première  eft  le  clergé  , la  fécondé  eft  la  noblelTe. 
Mais  on  voit  bièn  , 8c  avant ‘qu'il  foit  peu , il  ne 
fera  plus  néceffaire  de  le  dire , tant' l'évidence  gagne 
^iès  efprits , que  cette  nobleffe  ne  doit  pas  être  hé- 
réditaire , pas  plus“que  la  cléricarure.  La  noblefte 
d hérédité  dans  l'état , eft  une  chimere  dévorante 
née*  parmi  la  fange  & le  fang  de  la  barbarie 
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féodale.  Elle  ne  peut  foutenir  la  lumière  & îê» 
reo-ards  de  la  raifon  & de  l’humanité.  L’évan- 
cite  , l’état  focial  , le  fens  commun  l’abjurent 
é^galement  comme  le  plus  grand  fléau  dont  la 
plus  féroce  des  paffions  , l’orgueil,  ait  écrafe  la 

nature-humaine.  , , • -i 

Ouelles  font  les  dignités  dans  1 ordre  civil  , 
qui  confèrent  la,  nobleffe  ? Celles  des  ducs  & 
Pairs  conftitués  à l’avenir  par  une  libre  eleaion 
déterminée  par  le  roi  , qui  , fur  trois  élus  dans 
les  états  généraux , en  nommeroit  un  , ils  croient 
les  gardiens  des  loix  générales,  à la  tête  des 
parlements  : & les  juges  , avec  les  magiftrats 
leurs  alTeffeurs,  des  grandes  caüfes  qui  interel- 
ifent  la  légiflation  même  dans  toute  l’étendue  du 

royaume  : celles  des  gouverneurs , commandants  , 

lieutenants  de  roi  des  provinces  , chefs  ou  ca- 
pitouls  des  cités  , marquis  ou  comtes  des  dif* 
trids  , barons  ou  vicomtes  des  paroifles  ; tous 
conftitués  à l’avenir  par  une  libre  eleftion  dé- 
terminée par  le  roi , qui , fur  trois  élus  par  les 
états  ou  alTemblées  des  provinces  , des  villes  , 
des  diftriéls  & des  paroifles  ; en  choifiroit  un  ; 
ils  feroient  les  gardiens  des  loix  de  police  locale 
à la  tête  des  repréfentants  du  gouvernement 
provincial,  municipal , diftriélorial , paroiffial, 
& les  juges  , avec  les  magiftrats  leurs  afleffeurs 
locaux  , de  toutes  les  caufes  qui  intéreflenc  la 
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tonne  ordination  de  la  chdfe  publique  dans 
teur  reflort.  Les  inagiftrats.  aflelTeurs  n’auroienc 
la  flobleffe  que  dans  les  cours  . fouveraines  } 
mais  il  feroit  néceflaire  qu’il  y eût  éiediioh  libre 
à leur  égard  dans  les  états  provinciaux  , & que 
fur  trois  élus  , le  roi  en  nonamât  un  pour 
çhaque  place  de  cdnfeiller  dans  ces  cours.  Tous 
les  officiers  feroient  nobles  par  leur  grade  qui 
eft  une  magiflrature  militaire  , par  laquelle  ils 
deviennent  gardiens  des  loix  de  leurs  corps  ^ 
& font  p.répofés  à la  police  des  armées  : pour 
cet  effet  , chaque  compagnie , lorfqu’il  y auroic 
une  fqus-lieujenance  vacante  éliroit  trois  foldatà 
dont.le  roi.notftmeroit  l’uti-:  tous  les  fous-lieute-^ 
nants.du;  régiment  feroient  la- même  opératioii 
éleâive  pour  une  lieutenance.  ; tous  les  ffieuce-' 
nants  pour  iin  grade  dé  capitairié  ; tous  lés  ca^--  • 
taines  pour  .udl  grade  majeur  ; cous  les  majors» 
avec  Iesicapitàines,i  les  lieutenants  & fous-lieuté- 
nants' pour,  ..un.  ■ grade  de  lieutenant-colonel/ 
L’éledlion  .publique  militaire  s’arréteroit-là.  Les 
grades  de  colonel  & d’officiers-généraux  rêfféa-' 
roient  à la  difpofitioh  abfoluè  de  fa  majeflé  qui 
doit  avoir  la  force  de  l’armée  dans  fa  main  fou-' 
veraine.  Les  grades  fupérieurs  fuppofant  déjà  la” 
nobleffe  açqude  par  lé  premier  , quoiqu’ils  ne^ 
dépetidiffent  que  du  roi..>,ine  cKangeroient  rien- 
à.l’.ordre  des.. noble?  tpus  formés  primitivement' 
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par  le  concours  du  peuple.  Les  préfidents  deâ 
aflTemblées  patriotiques  feroient  nobles  par  le  fait 
de  leur  élection  , Sc  fans  exception  tous  les  ma- 
giftrats  à la  nomination 'defquels  influeroit  Télec- 
rion  publique  déterminée  toujours  finalement  par 
le  roi.  * , 

La  noblefie  , une  fois  acquife  , feroit  à vie  ; 
elle  conféreroit  une  véritable  ordination  patrio-* 
tique  , & feroit  comme  le  facrernent  de  la  ma- 
giftrature  civile.  Cet  ordre  de  magiftrats  pris 
parmi  les  plus  méritants  des  citoyens  ',  comme 
Tordre  des  miniflres  du  culte  choifis  parmi  les' 
plus  vertueux  des  fideles  de  toute  la  nation  , me** 
riceroit  les  plus  grands  honneurs.  Lun'&  l autre’ 
çontinueroient  avec  cette  meilleure  ordination  , d^ 
compofer  les  deux  premières  clafles  de  la  famille 
nationale.  N’eft-il  pas  jufte  que  la  patrie  honore 
& que  tout  le  peuple  refpede  4a-^'magiftratureî 
religieufe  & civile  qui  .s’élève  de  fôii'ifëin- pouï*' 
préfider  à Tadminiftration  ' de  ‘ la  morale  & du* 
culte  , à la  difpenfation  de  la  policé  & des' 
loix  ? 

Je  ne  m'arrêterai  pas  à prouver  qti'e  -Ia  na-" 
tion  françoife  n’a  point  connu  , durant  la  pre- 
mière dynaftie  & au  commencement  ^e  la  fe« 
conde  , d’autre  noblefie  que  celles  des  magif-- 
tratures  civiles  & militaires  • conférées  par  le  roi 
avec  forme  d’éleâion  dans  les  'aflèmblées  pubU-  ' 
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ques.  Il  s’agit  moins  de  fouiller  les  archives 'du 
gouvernement  ancien  , que  de  confulter  les 
principes  de  la  raifon  éternelle.  Or , la  raifon  dit 
que  1 état  monarchique , pour  un  grand  peuple 
qui  a la  liberté  légiflative  , fans  laquelle  on  n’eft 
pas  un  peuple,  mais  un  troupeau,  ell  la.meilleure 
de  toutes  les  conftitutions  fociales-  ; que  la  feule 
magiftrature  fuprême  de  la  royauté,  doit  être 
héréditaire , afin  que  l’unité  du  gouvernement 
ne  foit  jamais  dans  le  cas  d’être  violée  , & que 
1 état  n éprouve  point  fans  ceffe  les  convulfions 
& les  brigues  de  l’éledion  d’un  chef;  que  la 
femille  royale  ell  l’unique  hors  de  claffe  , non 
pas  qu  elle  foit  au-delfus  des  loix  , mais  parce 
quelle  ell  la  feule  féparée  par  les  loix  mêmes 
de  la  malTe  générale  pour  fes  droits  reconnus 
•à  la  fucceffion  au  trône  ; que  toutes  les  autres 
familles  font  égales  dans  la  république  ; que 
les  individus  feuls  doivent  être  diftingués  par 
leur  mérite ,-  & obtenir  les  magiftratures  qui  les 
élevent  au-delTus  de  leurs  concitoyens  ; & leur 
confèrent  la  noblelTe  perfonnelle  digne  des  hom- 
mages d’une  nation  éclairée.  Voilà  le  bon  fcns 
Si  l'évidence. 

J’ai  du  jeter  ces  idées  rapides  fur  l’ordre  des 
nobles  , quoiqu’elles  ne  paroilTenc  pas  appartenir 
à 1 objet  de  cet  ouvrage.-  Je  ne  devois  pas' de- 
mander la  continuation  des  honneurs . accordés 
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à l’ordre  de  la  tnagiftrature  paftorale  , fans  étar 
blir  les  droits  de  l’ordre  de  la  tnagiftrature  civile. 
D’ailleurs , il  importe  d’expofer  comment  tout  ce 
gui  eft  bien  ordonné  s'affimile  & s’enchaîne  de 
foi-même  dans  un  corps  de  nation  parfaitement 
^onftitué. 

Il  eft  donc  jufte  5e  convenable  que  l’ordre 
du  clergé  conferve  le  premier  rang  dans  les  affemt 
blées  provinciales  5c  nationales.  Il  ne  doit  avoir 
aucun  privilège  : ce  terme  exprime  une  difpenfe 
des  loix  communes  a tous  les  citoyens  ; il  eft 
odieux  ; il  faut  le  bannir  de  la  langue  françoife  : 
mais  celui  de  prêrog^atives  eft  correft  ôc  plein  de 
précilîon  : il  fignifie  répandre  le  bien  public  en 
premier  ordre  ( primas  erogare  La  prérogative 
royale  eft  unique  & fuprême.  La  prérogative  facer- 
dotale  eft  augufte  & citoyenne  ; elle  réfulte  de  la 
députation  faite  par  l’églife  nationale  , ou  par  tous, 
les  fideles  citoyens  , des  miniftres  de  la  religion 
pour  être  médiateurs  du  culte  5c  préfidents  des 
mœurs.  Si  l’on  ceftbit  d’honorer  cette  profeffion 
facrée  , ce  divin  facerdoce , la  morale  perdroit  fa 
fandion  publique  ; l’anarchie  des  mauvaifes  mœurs 
ruineroit  Tempire. 

Il  eft  également  jufte  & convenable  que  les 
deux  premiers  ordres  de  l’état , compofés  de  1 élite 
du  peuple  françois , 5c  honorés  de  fon  ékaion  , 
aient  la  prérogative  d’être  chacun  à leur  rang  , 
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en  nombre  égal  entr’eux  , dans  les  aiïemblées 
patriotiques , avec  les  concitoyens  qui  repréfcn- 
tent , fous  le  nom  de  troifieme  ordre  , la  totalité 
de  la  nation  françoife  , afin  qu’ils  influent  fpécia- 
lement , par  leurs  vertus  & leurs  lumières  que 
fuppofe  leur  prééleélion  même  , fur  la  légifîation 
& rordinarion  de  la  chofe  publique* 

Les  prérogatives  ne  doivent  pas  aller  plus  loin  ; 
il  ne  faut  pas  qu’ils  opinent  à part.  Ces  opinions 
partielles  font  un  principe  infaillible  de  fchifme 
& de  divifion  dans  l'état,  La  famille  efl:  réunie  ; 
elle  doit  régler , dans  lunité  de  raflemblée  6c  à la 
pluralité  des  fulfrages , tous  les  intérêts  de  la  patrie. 

On  comprend  maintenant  que  l’honneur  d’être 
député  du  premier  ordre  des  citoyens  , pour  con- 
courir , par  fon  fuflrage  , aux  infliturions  natio- 
nales / la  prérogative  d’aineffe  éleélive  , qui 
donne  rang,  d’ancien  dans  la  famille  de  l’état  , 
ne  font  point  propres  à inlpirer  de  l’orgueil,  mais 
du  zele.  Obfervez  que  les -privilèges  étant  abro- 
gés , il  n’y  a plus  d’efprit  de  corps  ,-il  ne  peuc 
refier  que  refprit  public  ; que  les  intérêts  parti- 
culiers étant  confondus  ^dans  l’intérêt  général  , 
celui-là  feul  animera  naturellelnenc  tous  les 
hommes  vertueux  qui  auront  réuni  les  fuffrages 
libres  de  leurs  compatriotes  : çar  il  convient  que. 
toutes  les  éledions  préliminaires  des  députés  des 
trois  ordres , aux  affernbiéçs  nationales , fç 
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fent  déformais  en  commun  : les  bons  eccléfiaftî- 
ques  & les  bons  magiftrats  doivent  être  connus 
de  tous  les  citoyens  de  leur  canton  , & eux-  • 
mêmes  doivent  connoître  tout  ce  qu’il  y a de  plus 
eftimable  parmi  les  citoyens  qui  les  environnent. 
Ils  doivent  donc  concourir  tous  enfemble  a nom- 
mer la  fimple  repréfentation  du  clergé,  la  fimple 
repréfentation  de  la  noblefle  , & la  double  re- 
préfentation du  tiers-état.  S’il  y a un  homme 
perfonnel  & fufceptible  de  vanité  parmi  les  minif- 
très  de  la  religion  , croyez-vous  que  c’eft  celui-là 
qui  fera  choifi  , dans  une  pareille  aflemblee , pour 
aller  flatuer  , au  nom  de  la  patrie  » fur  les  droits 
généraux  , & articuler  la  volonté  publique  r Non  : 
ce  fera  l’homme  généreux  , dont  la  modeftie  égalé 
les  lumières , que  l’amour  de  la  religion  excite  à 
un  plus  grand  amour  des  hommes , qui  , n ayant 
pas  occafion  de  donner  fa  vie  pour  fes  freres  , 
leur  donne  fon  cœur  6c  fon  génie.  Honorez  ce 
faint  magiflrat  de  la  vertu  ; honorez - le  beau- 
coup : il  n’en  fera  que  plus  zélé  , plus  dévoué  , 
plus  fenfible  & plus  humble. 

Toute  autre  diftindion  cfl  vaine  ; n’en  laifTons 
fubfifler  aucune  qui  fomente  l’orgueil  Les^  évê- 
ques ne  doivent  point  être  appelles  monjei^neux 
tii  votre  grandeur  ( i ) : l’évangile  le  leur  défend 

( I ) Ils  ne  diront  pas  que  ces  titres  foient  un  droit 
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;ftn  termes  exprès  : « nolite  vocari  rabbi  ; » Ce 
qui  fîgnifie  littéralement  : « ne  vous  faites  pas 
appeller  Monfeî^neur  v qui  major  ejî  in  vobis  , fiat 
Jîcut  minor  : & qui  Præcejfor  efi , ficut  Aiinifi^ 
trator  : ce  qui  veut  dire  , mot  à mot  : c.  que 
le  grani  , parmi  vous  , paroifle  comme  le 
moindre,  êc  le  prefident  comme  le  ferviieur.»  Il 
ne  faut  pas  que  les  évêques  affichent  fi  haute- 
ment le  mépris  de  levangile,  & exigent  qu’on  le 
contredire  pour  eux  à chaque  phrafe  qu’ils  enten- 
dent : leur  dénomination  ancienne  6c  confacrée 
jefl  révérendifitme  pere  en  dieu,  ou  révérendifiîme , 
fans  addition  : ce  titre  efl  beau  , & renferme 
un  hommage  religieux  : cette  forte  d’honneur, 
ayant  évidemment  la  religion  pour  objet , 6c 
ne  préfentant  rien  de  commun  avec  les  dé- 
nominations diftinéfives  des  princes  , ou  de  ceux 
qui  en  ont  la  prétention  , ne  fera  pas  épa- 
nouir la  vanité  ; il  réveillera  plutôt  la  modefiie 
qui  convient  à un  premier  pafleur  évangélique. 
On  voit  afiez  que  le  luxe-  des  riches  ameuble- 
ments , des  équipages  fomptueux , des  vêtements 
recherchés , des  mets  exquis , d’un  domefiique 
nombreux  T '6c  tous  les  genres  de  fafle  doivent 
leur  être  févérement  interdits.  Je  ne.  parle  pas, 

ancien  & qui  tiennent  à la  conflitutlon  de  la  monar- 
chie , car  le  monfeigneur  ' &G  la  grandeur  ne  datent 
que  du  cardinal  de  Richelieu, 
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delachaflTe;  c’eft  une  indignité  dans  les  évé^ 
ques  ; les  canons  la  leur  défendent , & toutes 
Ie$>  loix  religieufes  leur  en  font  un  crime.  Je 
fie  parlerai  même  plus  de  rien  fur  ces  objets. 
Les  conciles  étant  rétablis  & organiles  comme 
ils  doivent  Têtre , tellement  que  les  évêques  feuls 
aient,  en  matière  de  dodrine,  voix  judicative; 
les  prêtres , feulement  voix  confultative  ; & les 
fideles  qui  pieu  vent  s’y  trouver,  voix  proclama- 
tive  ; mais  tellement  aufli  qu'en  matière  de  dis- 
cipline, tout  le  presbytère  ait  voix  délibérative; 
ks  réglements  fe  feront  infailliblement  félon  lef- 
prit  de  l’évangile  -,  alors  la  perfedion  de  la  mo- 
rale de  l’églife  édifiera  enfin  toute  la  nation, 
par  elle  tout  Tunivers, 

§.  I X. 


Du  Célibat  Eccléfiajîique. 

Les  précautions  déjà  indiquées  devraient  fuffire 
pour  aflfurer  qu’en  les  obfervant  les  mœurs  du 
clergé  feroient  modeftes  & pures.  Cependant  la 
voix  publique  s’efl  fouvent  élevée  contre  le  célibat 
des  prêtres  : on  croit  que,  pour  la  plupart,  c’efi 
une  fource  inévitable  de  défordres  & de  fcan- 
dâles.  Si  cette  réclamation  étoit  unanime , elle 
feroic  la  voix  de  l’églife  ; il  faudroit.  la  recueillif 


( 

Nationale.  171 

dans  le  concile  plénier  de  la  nation , & y faire 
droit.  Le  célibat  eccléfiaftique  n’eft  qu  une  loi  de  . 
difcipline  : il  eil  vrai  qu’elle  date  dans  l églife 
latine , des  premiers  fiecles  ; qu’elle  y a été  lanc- 
tionnée  toujours  ; qu’elle  eft  d’une  haute  impor- 
tance , & qu’on  ne  devra  pas  fe  décider  légèrement 
à la  changer,  J’ofe  prévoir  qu’on  ne  le  fera  pas,  & 
que  les  fideles  eux-mêmes,  en  y reflechiflant  bien, 
trouveront  qu’il  ell  mieuJ^  que  les  pafteurs  vivent 
dans  la  continence. 

On  a donné , dans  différents  ouvrages  pleins  dé  . 
déclamations,  des  ra’ifons  très-foibles  pour  motir 
ver  la  néceffîté  du  mariage  des  prêtres.  Celles  qui 
portent  fur  l’accroiffemenc  de  population  dans 
le  royaume  , font  miferables.  Quefl-ce  què 
quatre-vingt  mille  hommes  & peut-être  vingt 
mille  filles , voués  par  état  à la  virginité , dans 
une  nation  qui  compte  plus  de  vingt-deux  mil- 
lions d’individus.  Ce  n’eft  pas  un  deux  centième, 
ce  n’ell  rien  pour  l’effet  total.  D’ailleurs,  éta- 
bliffez  de  bonnes  lok  qui  ieront  renaître  laifance 
avec  la  liberté  publique,  & fur -tout  épurez 
par  une  éducation  attentive  & des  inftitutionS 
faintes,  les  mœurs  générales,  la  France  aura  une 
population  innombrable , qu’elle  ne  pourra  plus 
contenir.  Le  célibat' militaire  eft  bien  autrement 
dépopulateur , & rien  ne  le  compenfe  du  côté 
des  convenances  morales.  Les  moci:fi  tirés  de 
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la  loi  naturelle,  pour  exiger  que  les  prêtres  fe 
inarient,  non  - feulement  font  impies,  puifque 
1 évangile  approuve  l’état  libre  de  la  chafteté; 
mais  ils  font  abfurdes  ; car  il  s’enfuivroit  que 
tous  les  hommes  feroient  obligés  de  fe  marier, 
fous  peine  de  tranfgrelTe'r  la  loi  de  nature;  ce 
qui  n eft  pas  vrai , ce  qui  n’a  été  jugé  vrai  nulle 
part.  La  nature  invite  les  hommes,  mais  ne  les 
oblige  pas  au  mariage,  à moins  qu’un  penchant 
trop  impérieux  ne  les  expofât,en  s’en  privant, 
aux  vices  qu’elle  condamne.  Voilà  pourquoi  il 
feroit  contre  nature  de  forcer  perfonne  au  célibat. 
Auffi  la  religion  abhorre- t-elle  cette  contrainte. 
Perfonne  n efl  jeté  de  force  dans  Tétât  des  paf- 
teurs.  Tous  ceux  qui  s>  engagent  le  font  librement, 
dans  Tâge  où  les  penchants  fexuels  font  dévelop- 
pes.  On  doit  examiner  la  trempe  des  âmes, 
& Tempire  qu’elles  ont  fur  leurs  paffions.  On 
doit  femer  le  fanduaire  à ceux  qui  ne  favenc 
pas  tenir  les  rênes  de  leur  imagination,  & qui 
ne  font  pas  difpofés  a prendre  toutes  les  précau- 
tions morales  pour  affurer  leur  continence.  C efl 
un  abus  du  langage,  & un  écart  de  la  penfée, 
d appeller  6c  de  croire  Tunion  des  fexes  un  befoin  ; 
ce  n ell  qu  un  penchant  : plufieurs  y réfiftenc 
même  avec  facilité.  Or  on' ne  rélifte  jamais  aux 
vrais  befoins  de  la  nature  i il  fau;  les  fatisfaire 
.ou  mourir. 
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tià  feu^  objedion  fenfée  eft  le  péril  des  mœurs  ,• 
dans  un  lien  perpétuel  de  continence , pour  une 
clalTè  nombreufe  d Hommes  ; obligés  d^avoir  des 
rapports  habituels , avec  les  objets  qui  excitent 
les  defirs  bppofés  à cet  engagement.  Cette  raifoa 
majeure  mérite  d’être  attentivement  confidérée 
dans  la  fpéculation  & dans  les  faits.  Ce  péril  n’exif- 
teroit  pas  pour  des  hommes  folidement  vertueux  ^ 
févérement  éprouvés , inclinés  à être  chaftes , non- 
feulement  par  la  religion  du  ferment,  mais  paç 
tous  les  motifs  de  l’intérêt  pur,  de  l’honneur 
& du  ; bonheur.  Or  il  eft  poffible  , il  eft  facile 
d’entourer  & de  fortifier  ainfi  la  vertu  des  hom- 
mes de  bien',  qui, voudront  librement  s’engager 
dans  la  cléricature.  Les  faits  viennent  à l’appui 
de  cette  confidératibn  - fpéculàtive,  loin  de  lui 
être  contraire.  Ce  font  rarement  les  prêtres  labo- 
rieux , modeftes  , foigneux  de  mériter  l’eftimé 
& d’obferver  les  autres  loix  de  leur  état,  qiiî 
s’égarent  & fcandalifent.  Il  peut  y ’âvôir  quefi 
ques  exemples  inattendus  de- défdrdres' de  la  part 
d’hommes  long-temps  eftimés 'lés_  meilleurs.  Mais 
c’éft  la  condition  de  la  nature  humaine  de  n’êtré 
jamais  infailliblement  établie  dans  la  perfeaiort 
& de  pouvoir  déchoir  de  toitte  'la  •hauteur  dé 
la  vertu.  Ces  chûtes  déplorstbfeT  e'ntréfienneric 
la  vigilance  &- l’humilité  des'gehs  dé  bien."Le 
mariage  ne  garantiroit  pas  de  ces  phénomènes 
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d’immoralité  :,iljes  rnültiplieroic  peuç-êtré  "dà-» 
Vantage.  Il  eil  bien  plus  difficile  de  réfiftêr  toü- 
joars'  aux  attraits  d’une  paffion  dont  on  a fuivi 
déjà  innocemment  la  pente  mais  que  des  cir- 
confiances  dangèreufes  dirigent  enfuite  d’une  rna- 
niere  coupable,  que  de  s’en  défendre  quand  on 
n’y  a ja'mais  ouvert  fon  cœur.  Les  plus  faintes 
loix  ont  des  tranfgrefTeurs  fcandaleux  : la  légif- 
ïacion  n’en  efl  pas  moins  excellente  ; autrement 
aucune  inflitucion  généreufe  rie  pourroit  être  eta- 
tlie  parmi  les  hommes.  Quelle  efl  la  elaflfe  d ec? 
cléfiafliques  où  l’on  refpeéle  peu  lés  mœurs  .^  CeUe 
des  oififs , des  açnbitieux  & des  riches  ,*  qui  n’ont 
d’autre  exiftence  que  l’orgueil , d’autre  reffiort  que 
la  cupidité,  d’autre  jouiffance  que  leâ  viles  pat 
jfions  de  l’égoïfme.  Ces  gens-là  feroient  des  in^ 
famés,  dans  quelqu’état  qu’ils  fuffent  placés;  il^ 
^l’auroient  également,  laïcs  ou  prêtres  , mariés 
ou  célibataires , ni  religion  ni  morale.  Retranchez 
à l’avenir  du  clergé  cette  elaffe  a^ffi^  déteftahl^ 
pour  la  patrie  que  pour  l’églife;  nous.en  avpn? 
indiqué  les  moyens  : ainfi  il  ne  faudra  plus  argu^ 
menter  de,  fes  fcandales.  Ils  prouvent  plutôt  pour 
la  loi  tranfgreffée , avec  toutes  les  autres  loix^^^que 
contre  elle.  I^’y  a-t-il  pas  des  malheureux  dans 
le  facerdoce  qui  font  des  athées  ? En  conclura-f 
t-on  qu’il  ne  faut  pas  obliger  les  prêtres  de  croira 
en  dieu  î . 
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Et  remarquez  qu’on  peut  encore  bien  moins 
commander  la  foi  que  fa  continence;  car  nous 
fommes  moins  maîtres  de  nos  penfées  & de  ne» 
perfuafions  que  de  nos  aàes  & de  nos  démarches^ 
On  ne  peut  donc  obliger  perfonneà  croire , encore 
moins  qu’à  être  continent.  Cependant  on  doit 
exiger  toutes  les  preuves  qui  conftatent  la  foi  ca- 
tholique pour  être  fimple  fidele  dans  l’églife  ^ 
à plus  forte  raifon  pour  y être  miniflre.  On  doit^ 
au  même  titre , exiger  qu’on  rempliffe  un  enga- 
gement de.  vertu  qu’on  a librement  contracté.  Un 
laïc  non  marié , ou  féparé  de  fon  époufe  a 
l’obligation  indifpenfable  de  la  continence  : nos^ 
fophifles  en  morale  trouveront-ils  que  ce  devoip 
efl  contre  nature  .P  ils  n’olèroient  le  dire,  parce 
qu’il  feroit  trop  vifible  qu’ils  veulent  ouvrir  la 
porte  à tous  les  genres  de  corruption  : or  un 
prêtre  s’eft,  mis  volontairement  dans  la  pofîtioa 
de  ce  laïc  :;il  doit  donc^fubir,  avec  une  vertu 
libre  & pure  , cette  privation  volontaire.  Ne  quit- 
tons pas  cette  chaîne  de  penfées.  — L’engagement^ 
dira-t-on,  a été  téméraire  : on  ne  doit  pas  fairo 
pour  toujours  un  vœu  fpécial  contraire  au  vœu 
général  de  la  nature.  — D’après  çe  principe  on 
ne  devroit  prendre  aucune  forte  d’engagemenç 
en  aucun  genre  : car  il  y a un  .v,œu  de  la  na-» 
ture  bien  plus  général  encore , - & bien  plus  im^ 
périeux  que  l’union  des  fexes  ; c’efl:  celui  dç 
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changer  de  volonté  , félon  les  goûts  nouveaux  qui 
nous  furviennent.  L’inftinéfc  d’une  liberté  toujours 
franche  d’afTujettiflrement  eft  au  fond  de  tous  les 
cœurs  t l’obligation  habituelle  de  la  vertu  , le 
moyen  même  du  bonheur  , efl  de  le  reprimer  fans 
ceflfe  : la  fageflTe  humaine  n’à  pas  d’autre  exer- 
cice. Avec  quelle  facilité  on  pofe  quelquefois  en 
morale  des  principes  généraux , qui  féduifent  paj. 
leur  vraifemblance , Sc  qui , s’ils  et  oient  fuivis  dans 
toute  leur  extenfion  , anéantiroient  totalement  la 
vertu.  Il  faut  fe  défier  de  ces  maximes  ; elles  font 
toujours  fauflfes  : le  cHterîuin  en  efl  facile;  pouflTez- 
les  dans  leurs  conféquences , elles  finiront  par  vous 
faire  horreur. 

Ain  fi  — la  foi  n’eft  pas  libre , dit*  on , croît  qui 
peut.  — J’ai  avoué,  je  répété  qu’elle  efl  en  effet 
moins  libre  que  la  continence,  par  conféquenc 
moins  exigible,  même  après  qu’on  en  a fait  pro- 
feffion.  La  foi  fe  petd , & par  l’aveuglement 
d’efprit  qui  fuit  cette  perte , rien  n’efl'  plus  diffi- 
cile à recouvrer.  S’enfuit-il  qu’on  peut  êtrè  chré- 
tien' fans  garder  fa  foi  ? S’enfuit- il  qu’on  peut 
exercer  les  fondions  du  facerdoce,  après 'l’avoir 
perdue  ? On  fe  voit  auffi-tôt  réduit  à l’abiurdité* 
La  foi  eft  un  don  de  Dieu  qui  fe  développe  par 
l’éducation  chrétienne , & qui  paffe  en  ade  libre, 
à râge  de  raifon,  par  l’affentiment:  volontairèi 
Quelques -uns  là  perdent  enfuite -par  d’effet  de 
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ï*brgueil ’&  des  pa/îîons  : Tefprh:  s’emplit 'de  faux 
principes , qui  acquièrent  pour  lui  la  confiftance 
de  la  vérité  ; le  cœur  fe. nourrit  de  fentiments 
profanes  qui  èndurciiïent  & obftruent  la  conf- 
cience.  Ain  fi  fe  forme  le  earadere  de  la  répro- 
bation, Il  efl:,donc  infiniment  jufle  de ’chaflTer  de 
léglife  catholique  , fur  - tout  du  fanduaire  , 
tous  les  apoftats  de  la  foi..On* n’oblige  perfonne 
de  croire  ; mais  on  oblige , avec  grande  raifon, 
tous  ceux  qui  veulent  relier  catholiques  & fur- 
tout  exei  cer  le  laint  miniflere  ^ d’etre  croyants  t 
& de  le  prouver,  vî  v;v  / • 

- On  peut  donc  exiger  la  fol  profeflëe  libremenc 
par  un  catholique':  on  peut  donc  exiger  la  contn 
nence  vouée  librement  par  un  prêtre,  Qn  le  peut 
d’autant  mieux  que  la  continence  n’eïl  jamais  hors 
de  notre  pouvoir  ,,.p,uifqu’elle  ne  s’oppofe  qu’à 
des  adions  qui  dépendent  abfoluraent  de  notre 
volonté.  / . ’ . ' 

H 'femble  que  l’obiedion  , tirée  du  péril  que 
courent  les  mœurs , par  l’engagement  des  prêtres 
au  célibat  ,velt  pleinement  rélolue.  Les  précau- 
tions  prifes  pour  n’admettre  que  des  hommes 
éprouvés  , les  travaux  qui  leur  feront  afficrnés  à 
tous  , la  confidéràtion  publique  qui  les  environ- 
nera plus  que  jamais, 'cette  émulation  générale 
de  bien  mériter,  qui  fera  une  fainte  violence 
aux  plus  foibles , tous  ces  moyens  de  fagelTe  tien- 
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dront  très-loin  du  vice  , les  pafteurs  ôc  les  monî- 
.teurs  des  peuples. 

I.  Oui  -,  la  loi'univerfelle  de  continence  pour  les 
prêtres  eft  d’une  convenance  parfaite.  S’il  doit  y 
avoir  fur  la  terre  des  hommes  dégagés  des  fens , 
libres  des  foins  vulgaires  des  familles , femblables 
aux  efprits  célèftes , uniq'uement  occupés  à hono- 
rer Dieu  , & à veiller  fur  les  âmes  ; s’il  doit  y 
en  avoir  qui  prouvent , par  leur  exemple  , l’em- 
pire qu’on  peut  exercer  fur  foi-même  , à l’égard 
de  la  paffion  la  plus  fatale  aux  moeurs,  ôc  qui  fe 
concilient , par  la  vertu  la  plus  pure  , la  jufle 
vénération  des  peuples  ; ne  font-ce  pas  les  paf- 
teurs  de  l’églife  & les  minières  de  l’évangile  f 
Ledéfintéreilement  leur  efl  rendu  par - là  plus 
facile  ; les  pauvres  leur  deviennent  plus  chers  : 
leur  amour  n’eft  pas  concentré  dans  l’intérieur 
de  leur  maifon  ; il  s’épanche  fur  la  famille  en- 
tière de  fidèles  qu’ils  ont  à régir  & à édifier. 
Loin  d’être  comme  les  célibataires  coupables  , 
qui  végètent  dans  un  ifolement  d’égoïfme  ôc 
dans  la  crapule  des  voluptés  les  fléaux  des  mœurs 
6c  les  lépreux  de  la  nation  ; ce  font  les  plus  defin- 
téreiïes  , les  plus  affedueux  des  citoyens.  L’ame 
vraiment  religieufe  a tant  befoin  d’aimer  î Les 
cœurs  purs  ont  une  charité  fi  tendre  l Les 
hommes , dont  tout  l’intérêt  efl:  confondu  dans 
l’intérêt  commun  , font  fi  évidemment  les  plus 
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parÊits  patriotes  ! Ah  ! que  les  évêques  & les 
prêtres  foient  dignes  enfin  de  l’éplfcopat  & du 
facerdoce;  ils  jouiront  alors,  à jufte  titre,  de 
la  prérogative  de  former  le  premier  ordre  dans 
I empire  ; ils  feront  les  modèles  de  toutes  les 
vertus  citoyennes,  & les  anges  gardiens  de' la 
patrie, 
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TROISIEME  SECTION. 


Des  rapports  eflentiels  de  la  Religion 
avec  les  Loix  civiles  , relatives  aux 

laïcs.  ' 


- §.  I* 


t)e  la  toi  de  Tolérance. 


La  légiflatlon  ne  doit  pas  fe  borner  a ex.get 
nue  le  clergé  fulve-  fo  propres  principes  i qui 
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ré-ime  de  la  difcipln  e canonique  pour  l avan- 
tage des  moeurs  générales , & le  plus  grand  bien 
de  la  patrie.  Toutes  les  loix  fociales  ayant  la 
religion  pour  fandion  première  & fuprême,  ne 
peuvent  fous  peine  de  la  contradidion  la  plus 
infenfée  & la  plus  fatale  à la  morale  publique, 
pécrliget  aucun  moyen  de  fortifier  fon'  empire 
toutes  les  claffes  de  citoyens.  Pour  avoir 


Nationale:  - i8i 

dans  leur  plénitude  les  prérogatives  des  ci- 
toyens en  France  , il  Taut  donc  profelTer  la 
religion  catholique  , puii’qu’elle  efl  la  feule 
nationale. 

Mais  que  devient  la  loi  de  tolérance  ? Ce 
qu’elle  devient  î ce  qu’elle  a dû  toujours  être, 
fage  , indifpenfable ,,  elTenciellement  conforme  à 
l’efpric  de  l’évangile.  Les  légifiacions  ne  peuvent 
exiger,  fous  peine  de  punition  ^ pofitive  } de 
perfonne  , la.  foi  catholique  , ni  aucune  efpece 
de  croyance  religieufe.  Elles  n’en  n’ont  pas  le 
droit  ; nulle  puilTance  fur  la  terre  ne  peut  l’avoir. 
Toute  perfécution  pour  obliger  de  croire  -,  efi:^ 
non  - feulement  un  attentat  contre  l’humanité, 
c’en  efl  un  contre  Dieu , feul  arbitre  des  conf- 
ciences.  Mais  ce  n’efl  pas  perfécurer  que  de  re- 
fufer  les  grandes  prérogatives  de  citoyens  à ceux 
qui  par  leurs  fentiments , fe  déclarent  étrangers 
au  culte  de  la  patrie.  On  ne  leur  ôte  aucun 
des  droits  de  l’homme;,  on  les  accueille  même 
avec  l’alfeélion  de  fraternité  qui  doit  unir  tous  les  ' 
humains  ; on  les  chérit  ; on  les  laiiïe  jouir  des 
avantages  de  la  nature  ôc  de  la  fociété.  Les 
loix  protègent  leurs  perfonnes  , leurs  l>iens  , 
leur  bonheur  : que  peuvent-ils  exiger  de  plus  l 
de  partager  les  magiftratures  Ôc  d’entrer  dans  la 
corporation  intime  de  la  nation  ? C’efl  une  pré- 
tentipn  injufle  , 6c  ce  feroic  une  contradiélion 
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dans  l’état.  L’unité  légale  feroit  rompue  à fa 
racine  , & dans  toutes  fes  branches.  La  religion 
ne  feroit  plus  rien  dans  la  conftitution  de  la  patrie, 
quoiqu’elle  doivent  l’embrafler  toute  entière  & en 
former  le  lien  indiffbluble. 

.Objedera-t-on  le  nouveau  gouvernement  des 
états* unis  d’Amérique,  ou  toutes  les  feéles  font 
admifes,  & participent  également  à ladminiftra- 
tion  ? Premièrement , c’efl:  une  démocratie  pure 
& qui  ne  s’eft  formée  que  d’une  agrégation 
d’hommes  déjà  divifés  en  différents  cultes.  II 
n’y  avoit  aucun  moyen  de  les  exclure  ni  de  les 
ramener  auffj-tôt  à l’unité  ! La  néceffité  eft  au- 
deffus  de  toute  loi.  Secondement  , l’importance 
de  cette  unité  de  fentiment  fur  la  religion  y a 
été  cependant  fi  bien  reconnue , qu’on  a exigé 
de  tous  les  citoyens , dans  la  très-grande  majo- 
rité des  états -unis,  la  profefîion  des  premiers 
points  fondamentaux  du  chriflianifme  ; & dans 
toute  la  république  américaine  , la  croyance 
certifiée  d’un  Dieu  créateur  , rémunérateur  de 
la  vertu,  & punifieur  du  vice.  Troifiémement, 
par  - tout  où  la  religion  proteflante  domine  , 
l’efprit  particulier  étant  reconnu  pour  juge  de 
l’interprétation  des  écritures,  & pour  arbitre 
de  la  foi,  il  efl  inévitable  que  les  uns  Sc  les 
autres  fe  divifent  d’opinion , s’écartent  , fe  pelo- 
différentes  feâtes.  C ell  1 inconve— 
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nient  du  proteftantifme  qui  rompt  par  principes 
les  liens  de  Tunité  religieufe  , & jette  tous  les 
germes  de  dilcorde  dans  le  genre  humain , à un 
point  tel  qu’il  ne  peut  ramener  les  hommes  k 
une  forte  de  concorde  , que  ^ par  rindifférence 
totale  fur  la  religion  ; ce  qui  efl  la  mort  effec- 
tive de  la  .morale  , & la  paix  du  néant  dans 
l’ordre  de  la  vertu.  Quatrièmement  enfin  , l’on 
verra  bientôt  par  l’effet  f que  les  états-unis  ont 
un  vice  radical  dans  leur  conftitution  , & que 
ce  vice  eff:  la  latitude  même  de  la  religion 
nationale.  Ou  le  proteffantifme  rigoureux  , affec- 
tant fon  defpotifme  dogmatique  qui  efl  la  plus 
fenfible  contradiélion  avec  les  premiers  éléments, 
de  la  feéle  , acquerra  de  l’empire  , & deviendra 
la  religion  dominante  ; & alors  les  querelles 
civiles  , les  diffentions  internes  ne  manqueront 
pas  d’éciore  : ou  le  tolérantifme  univerfel  avec 
fa  morcelle  infouciance  de  toute  efpece  de 
culte , étendra  fon  fcepcre  de  pavots  fur  les 
aines , 6c  engourdira  tous  les  relTorts  des  faintes 
mœurs  ; & alors  cette  république  fléchira  vers 
la  corruption  , 6c  tombera  dans  l’anarchie  du 
vice.  Comme  ces  obfer varions  font  fondées  fur 
la  nature  6c  l’expérience  , elles  font  incontef- 
tables  : on  ne  peut  les  combattre  qu’avec  des 
abfurdités. 

L’unité  de  religion  nationale  efl:  donc  de 
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la  plus  haute  importance  ; même  dans  une  de^ 
mocratie  petite  01;,  grande.  Combien  cette  unité 
n'eft-elle  pas  encore  plus  eflTentielle  dans  une 
vafle  monarchie  ou  lindivifibilité  entre  le  che£; 
êc  les  citoyens  qui  copcourent  à la  légiflation 
eft  de  néceffiré  première.  Nos  formes  étoienc- 
vicieufes  '&  barbares,  affurémenc  : cependant 
le  lien  de  la  religion  catholique  n’ayant  pu 
etre  brife  dans  le  royaume , le  trône,  efl  refté 
debout  & l’unité  morale  s’eft  confervée  chez- 
les  François.  Les  opinions  contraires  à la  re- 
ligion publique  n.’onc  pas  eu  .plutôt  jeté  leurj 
vapeurs  peflilentes , Si  aflbupli  les  âmes  à une 
indifférence  impie,  que  la  cour  Sc  la  nation  ont  été 
infeâées  de  mœurs  , non  plus  a la  vérité  comme 
autrefois  ignorantes  ôc  barbares , mais  infâmes 
& viles,  & par-là  meme  encore  plus  atroces. 
L’excès  du  mal  a réveillé  le  goût  du  bien.  On 
a dit  de  toute  part  : « Nous  ne  pouvons  plus 
vivre  ainfi  ; revenons  à la  nature  ; unilfons-. 
nous  , aimons-nous.  : les  lumières  ne  nous  man— , 
quent  pas  ; faifons  des  loix  Sz  foyons  heureux.  », 
Très- bien  dit.  Mais  ces  loix  quelle  fera  leur, 
lanétion  Notre  volonté.  -7— .Et  votre  volonté- 
qui  la  dirigera  ? — Nos  connoifiTances  & nos- 
fentiments.—  Et  s’iTn’y  a point  d’unité  dans' 
vos  fentiments  & vos  connoilTances  : fi  vous  jugez-' 
auiqurd’hui  à la  pluralité , que  la  licence  efl  une. 
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bonne  chofe  , que  la  vertu  eft  indifTérente  , que 
les  mille  <5c  mille  maniérés  de  violer  les  loix 
avec  efpoir  d’échapper  à la  punition  , n’impor- 
tent point  a la  chofe  publique  ; qu’i^  fiîflit  de 
garantir  fa  liberté  , fk  terre  Si  Ton  arpcnr  pour 
etre  bon  citoyen  , Cîuoiqu’infàilbbîemenr  oti 
s expofe  a perdre  bientôt  tous  ces  rrenres  de  bien 
quand  on  laifie  la  porte  ouverte  aux  mauvaifes 
mœurs  ; ne  vous  precipirez-vous  pas  dans  l’anar- 
chie la  plus  prochaine  Sc  la  plus  épouvantable  l 
Vous  n’en  êtes  point-là  , je  le  fais  : il  y a dans 
la  nation  une  grande  unité  de  vrais  principes 
Sc  de  bons  fentiments.  L impiété  n’a  rongé  qu0 
l’écorce  ; l’arbre  des  mœurs  refie  , c’efl  la  ré- 
ligion. 

Quelques-uns  ( & ce  font  les  petits  efprits  dé- 
vots , la  clalTe  la  plus  inepte  qu’il  y ait  au 
monde  ) ont  une  frayeur  bien  chimérique  ; ils 
çraignent  que  la  majorité  des  reprélèntants  du 
peuple  françois  , foient  des  impies  , qui  éta-t 
bliront  en  loi  l’indifférence  du  culte.  Bonnes 
gens  ; c eft  impolîîble.  Si  le  gouvernement  ofoie 
le  propofer  , la  négative  feroit  unanime.  Croyez 
qu’on  a député  aux  états  généraux  des  hom^ 
mes  qui  ont  le  fens  commun.  Or  des  hommes 
qui  ont  quelque  lumière , lors  même  qu’ils'  au- 
roient  eu  le  malheur  de  perdre  la  foi , connoiffent 
çn  général  le  prix  dés  bonnes  mœurs  & de  la 
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religion  , fans  laquelle  les  mœurs  publiques  s’a- 
néantilTent.  Si  quelques  députés  vouloienc  y por- 
ter  atteinte  , on  entendroit  la  voix  réclamante 
de  tout  l’empire  : on  verroit  que  la  France  eft 
catholiqué  Jufqu’à  la  racine  , & fe  croiroit  per- 
due à la  feule  idée  d’une  révolution  légale  qui 
lui  raviroiç  l’unanimité  du  culte.  Des  réformes 
tant  qu’on  voudra , pourvu  qu’elles  foient  fur 
le  plan  de  la  vraie  religion  , & dans  les  prin- 
cipes de  la  catholicité.  Mais  rompre  le  lien  de  la 
religion  nationale  , de  cette  religion  unique, 
qui  embraiïe  dans  fa  conftirution  pure , tout  ce  qui 
peut  concourir  au  repos  des  efprits , à l’union  des 
cœurs , à la  fraternité  du  genre  humain  , on  ne  le 
fouffrira  pas  : c’efl;  infaillible  : & Je  répété  ( avec 
cette  conviétion  qui  porte  au  fond  de  i’ame  le 
plus  vif  Ôc  le  plus  doux  fentiment  du  bonheur  ) 
que  la  religion  catholique  ramenée  en  France 
à tous  fes  premiers  éléments , & régnant  pour  la 
première  fois  dans  toute  fa  force  , préparera 
par  la  félicité  de  cet  empire  , celle  de  l’uni- 
vers. 

. Diflinguons  donc  la  fage  loi  de  la  tolérance 
qui  a pour  objet  non  pas  les  cultes  , mais  les 
pcrfonnes  ; qui  affure  à tous  les  hommes  de 
quelque  religion  qu’ils  foient  ou  ne  foient  pas  , 
accueil , bienveillance  , proteéiion , jouiffance  de 
toute  propriété  naturelle  Si  civile  tant  qn  ils  ne 
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troubleront  pas  la  fociété  , de  la  loi  facrilege 
d’indifférence  , qui  admettroic  toute  efpece  de 
cultes  difcords  au  fein  de  la  patrie  , & qui 
appelleroit  dans  la  corporation  intime  de  Técac  , 
dans  les  magiffratures  nationales  tous  les  hommes 
fans  foi  aucune  ou  avec  une  foi  contradiéloire 
à celle  de  la  nation.  Il  doit  y avoir  des  excep- 
tions fans  doute  à cette  Loi  générale  qui  n’ad- 
ftiet  que  des  catholiques  dans  les  grandes  char- 
ges & les  moindres  emplois  de  la  cité  : j’en  par- 
lerai bientôt. 

L’édit  en  faveur  des  non  - catholiques  , ren- 
ferme des  principes  vrais  , & des  fages  difpo  li- 
rions ; mais  il  n’eft  pas  conçu  avec  jufteffe  & ré- 
digé avec  exaélirude.  Lés  paffeurs  ne  peuvent  don- 
ner aucune  approbation  aux  mariages  des  protef- 
tants  ; l’églife  les  croit  valides , mais  les  déclare  il- 
licites. La  loi  du/acrement  oblige  tous  les  chré- 
tiens ; & la  rébellion  des  enfants  contre  la  mere 
commune  , ne  peut  autorifer  auprès  du  mmiffere 
pa floral  , leurs  ades  formels  de  défobéiflance. 
C’eft  une  diflindion  vaine  de  ne  confidérer  dans 
cette  circonflance  les  pafleurs  que -comme  des 
officiers  civils,  & non  pas  comme  des  magiflrats 
religieux  ; leur  office  n’a  que  la  morale  divine  pour 
objet  , & leur  magiflrature  efl  purement  -reli- 
gieufe  ; ils  ne  peuvent  rien  fandionner  de  ce 
que  leglile  réprouve  ; d’ailleurs  le  mariage  ap- 


i8S  De  la  ReligioîT 

partient  à la  religion  chez  toutes  les  nations  d© 
l’univers  : par  la  nature  du  lien  qu’on  y con- 
traire ^ il  doit  avoir  pour  garant  Dieu  meme  fcK 
lemnellement  invoqué. 

Il  faut  donc  que  les  non  - catholiques  con^ 
traéfcent  leurs  mariages  devant  les  miniflres  de 
leur  communion  , dans  les  maifons  particulières 
où  ils  exerceront , non  pas  un  culte  public , mais 
un  culte  privé  y qui  ne  s’annoncera  au  dehors, 
avec  aucune  forte  d’appareil.  Le  mariage  ainli 
fanélionné  par  leur  religion  fpéciale  , après  en^ 
avoir  .prévenu  le  maglftrat  de  la  cite  ouïe  fyn- 
dic  de  la  paroilTe  , pour  la  notification  des  pro- 
tneffes  qui  peuvent  intéreffer  l’ordre  focial  , fera 
relaté  fur  les  regiflres  de  la  police , & fortira  tous, 
les  effets  civils. 

Ceux  qui  n’ont  point  de  religion  du  tout , ne: 
doivent  pas  être  admis  à contracter  l’engagement 
du  mariage  ; ils  n’ont  point  de  garant  de  leut 
ibi  ; il  n’y  a aucun  moyen  d’y  compter  ; ils  font 
en  contradiction  avec  toute  la  nature  qui  pro- 
clame un  Dieu  , & avec  la  fociété  univerfelie  du. 
genre  humain  qui  l’invoc[ue.  Il  faut  les  tolerer 
dans  l’ordre  civil  comme  on  toléré  les  monflres. 
dans  l’ordre  naturel  , lorfqu’lls  ne  font  pas  fu- 
rieux & fe  tiennent  en  paix  ; mais  les  liens  de. 
l’union  conjugale  ne  peuvent  point  tenir  a leur 
ame  ; ils  s’en  déclarent  eux  - mêmes  incapables  ; 
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fl  leurs  payons  les  porrent  à des  unions  palTa- 
geres , qui  doivent  être  févérement  réprouvées 
parles  loix  , alors  ils  auront  troublé  Tordre  pu-! 
blic  ; il  faut  les  punir  conformément  à la  loi  com- 
mune. Cefl  leur  faute  , s^ils  ne  font  pas  capa- 
bles d’une  union  légitime  : fuppofez  qu’ils  récidi- 
vent , dès  que  leurs  fcandales  deviennent  intole- 
ïables  , il  faut  les  fouflraire  à la  fociete  , qu  ils  ne 
feroient  que  corrompre  par  la  dépravation  de  leurs 
mœurs.  Le  banniffement  efl  une  mauvaife  peine 
légale  : pourquoi  infeder  nos  voifins  de  ces  per- 
vers ? D’ailleurs  on  ne  devroit  les  accueillir  nulle 
part , à raifon  de  leur  atbéifme  reconnu  & de  leur 
mépris  conflaté  6c  réitéré  des  loix  fociales.  Il  faut 
donc  les  tenir  enfermés  pour  un  temps,  s’efforcer 
de  les  e'clairer  fur  les  premiers  principes  par  les  lu- 
mières de  la  fageffe,  de  lès  ramener  au  moins  aux 
fentiments  de  la  nature  par  les  moyens  de  la  cha- 
rité ; les  rendre  enfuite  à la  vie  civile  , lorfqu’on 
pourra  remarquer  en  eux  des  fyrhptômes  certains 

de  la  vie  morale. 

Il  n’efl  point  fur  la  terre  de  dépravation  ab- 
folue  , Thomme  efl  toujours  corrigible  ; ce  prin- 
cipe inconteflable  rend  les  peines  capitales  con- 
traires à la  nature  6c  à la  fociété  ; l’arbitre  feul 
de  la  vie  à pu  les  infliger  dans  l’ancienne  loi  , 
pour  punir  la  perverfité  de  la  nation  juive  ; 
mais  il  a voulu  que  fes  prophète^  nous  unnpn^ 
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çaffent  que  -ces  loix  u’étoienc  pas  gétiéralemenf 
bonnes  & n’avoient  qu’une  eonvenance  relative 
a la  durete  de  ce  peuple  : Ego  dedi  eis  prcBcepta 
non  bona  , & judicia  in  quibus  non  vivent, 
X’évangile  eft  oppofé  à cette  légiflation  fangui- 
naire.  C eft  une  trille  & cruelle  contradidîon  dé 
reconnoicre  comme  un  principe  invariable  que 
leglife  chrétienne  abhorre  le  fang , & de  le  ver- 
fer  fans  celTe  dans  cette  même  églife  ; car  f églife 
n’ell  pas  compofée  que  des  prêtres  elle  Tefl 
de  tous  les  fideles.  Qui  peut  penfer  fans  horreur 
à ces  tribunaux  anthropophages  appellés  Inquîfi- 
tiens , où  des  Juges  prêtres  & religieux  affec- 
toienc  dans  leurs  fentences  la  charité  indulgente 
qui  ne  veut  que  le  changement  heureux  des 
coupables , & les  livroient  enfuite  au  bras  fécu- 
lier  pour  être  brûlés  vifs  ! Eh  , fcélerats  ! ce  bras 
féculier  eft  auffi  un  bras  d’églife  : fi  l’églife  ab- 
horre le  fang  , pourquoi  les  fideles  de  féglifp 
peuvent-ils  donc  le  répandre  à grands  flots  & s en 
abreuver  comme  des  tigres  f Les  hommes  réunis 
.en  (beiete  ^ chefs  6c  peuples , n^ont  droit  de  more 
que  contre  les  homicides  qu’on  ne  peut  pas  enchaî- 
ner 6c  qui  méditent  de  nouveaux  carnages.  C eft 
le  droit  de  la  guerre  défenfive  contre  une  nation 
qui  veut  en  égorger  une  autre  , 6c  de  tout  par- 
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ticulier  contre  un  afTaffin  prêt  à frapper’;  hors 
de  ce  cas  unique  , là  peine  de  mort  eft  un  excès 
contre  la  nature  & contre  Tévangile  qui  ell 
la  perfedion  de  la  nature.  Dieu  feul  peut  dif- 
pofer  à volonté  de  la  vic'  humaine.  II  a pu  dire 
aux  juifs  ; « Immolez  le  violateur  du  fabbat 
tous  les  grands  criminels.  » Cétoit  un  fupplé^ 
ment  de  la  grêle  , de  la  famine  , de  la  perte 
de  tous  les  fléaux  de  la  Jurtice  par  lefquels  i! 
moifTonnoit  ce  peuple  détertable.  Quand  c’ert 
Dieu  qui  tue  , les  hommes  ri’ont  rien  à' dire  , 
toutes  les  exiftences  font  à lui  ; mais  hors  la  ’lé- 
giflation  immédiate  de  Dieu  , tout  meurtre  même 
légal  qui  n ert  pas  abfolument  néceffaire  à la  dé- 
fenfe  de  fa  propre  vie  , ert  un  abus  du  pouvoir  , 
& feroit  un  crime  fans  Terreur  fans  doute  in- 
vincible des  légiflateurs  & des  peuples  qui  ont 
cru  Timmolation  des  coupables  , non-feulemenc 
légitime  mais  eflTentielIe  à la  fociété.  Nous  re- 
viendrons bientôt  fur  cet  objet  àTarticlede  Tin. 
fluence'  que  la  religion  doit  avoir  fur  les  loix 
criminelles, 

' Par  la  loi  de  - tolérance  , tous  les  hommes 
non-catholiques  qui  refpedent  Tordre  publie, 
doivent  trouver  en  France  une  exirtence  douce , 
paifible,  fraternelle  & vraiment  fociale';  ils' pour- 
ront acquérir  toute  efpece  de  propriété  foncière  , 
excepté  les  magirtratures , qui  au  furplus  ne.  fe- 
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font  plus  vénales  à l’avenir , mais  éleélives  ; câf 
c’eft  une  des  réformes  les  plus  indirpenfables  : 
leurs  propriétés , tant  mobilières  qu’immobilières 
pafTeront  à leurs  enfants  & à leurs  héritiers, 
comme  celles  des  citoyens.  Les  athées  bu  ceux  qui 
ne  profeffent  aucune  religion  , n’auront  d’autre 
exception. dans  les  droits  fociaux  , que  de  ne  pou- 
voir pas  contracter  de  mariage  , ni  être  admis  à 
tout  ce  qui  exige  un  ferment  , faute  de  recon- 
lîoître  un  garant  de  la  foi , ëc  parce  qu’il  ré- 
pugne d’admettre  à la  religion  du  ferment  celui 
qui  n’a  point  de  religion  du  tout.  Au  refle  ^ 
tant  qu’ils  ne  troubleront  en  rien  la  fociété , ils  en 
auront  tous  les  avantages  dont  ils  font  fufceptibles. 
Les  proteflants  & tous  ceux  qui  tiennent  à une 
relityion  différente  de  celle  de  la  nation,  auront  le 
libre  exercice  du  culte  privé  , dans  des  falles  peu 
vaffes  & fans  appareil  au  dehors.  Leurs  minières 
s’habilleront  comme  ils  le  voudront  ; quand  il 
leur  plairoit  d’avoir  un  habit  diffinCtif,  qu’importe  f 
cela  n’indique  point  une  autorlfacion.  de  cultepublic,* 
L’habit  ufuel  du  miniftre  n’y  fait  rien.  Obfervez 
attentivement  qu’il  eft  effentiel  que  tous  les 
hommes  puiffent  avoir  un  exercice  fage  de  leur 
culte,  parce,  que  tout  culte  même  erroné  porte  à 
quelque -pratique  néceffaire  de  morale  , 5c.  qu’un 
homme  fans  culte  manque  d’un  des  plus  grands 
■paoyens  ds  bopnes  moeurs.  , . . j 
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Les  non-cacholiques  pourront  exercer  toute  ef- 
pece  de  profeffions  fociales  & commerciales;  mais 
toutes  celles  qui  font  purement  nationales,  doivent 
leur  être  mterdites.  parce  qu’elles  appartiennent 
a orgamfation  mtime  du  corps  politique  & tien- 
nent  e/Tentiellement  à l’unité  religieufe  de  l’état; 
^es  profeffions  purement  nationales  font  au  nom- 
bre de  trois , & toutes  les  trois  font  des  magiftra- 
turesa  la  magillrature  paftorale  ou  le  clergé,  là 
nragiftrature  adminiftratqriale  ou  la  nobleffe  d’érât 
telles  que  celles  des  ducs  & pairs,  gouverneurs  ou 
marquis  des  provincés  ^ commandeurs  ou‘ comtes 
des  diftnas , capitouls  ou  confuls  des  cités,  vicomtes 
pu  barons  des  paroilTes;  & enfin  la  magiftraturë 

luaicielle  qui  embralTe  toutes  les  charges  de  iudi-: 
catlire. 

. S’enfuit-il  qu'on  ne  pourra  conférer  à un  nofii 
catholique,  homme  de  génie  & d’un  grand  talent 
une  place  miniftérielle  & par  conféquent  magif’ 
traie  dansj’état?  Non  fans  doute,  nous  avMs 
un  immortel  exemple  dé  l’extrême  imoortance 
que  peut  avoir  un  pareil  choix.-Le  commande- 
ment dune  armée,  quoique  ce  commandement 
foit  une  grande  magiftraturë  militaire  nationale 
peut  de  même  au  befoin  être  confiés  un  non-ca- 
thohque  la  patrie  a eu  plufieurs  fois  à s’en  ap- 
plaudir. On  doit  auffi  admettre  perfonnellemcnt 
a,ux  alîemblees  de  la  nation,  des  hommes  d’un. 

N ’ 
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rare  patriotifme , quoiqu’ils  ne  profeüent  pas  la 
religion  de  la  patrie.  Il  y a maintenant  aux  états 
généraux  , un  miniftre  proteftant  qm  fe  diftmgue 
parmi  tous  les  repréfentants,  par  la  fagelTe  & la 
vigueur  de  fon  zele  pour  le  bien  public  ; mais  ces 
admiffions  extraordinaires  & utilement  motivees , 
ne  doivent  être  que  des  exceptions  à la  loi , qui , 
loin  de  la  détruire,  la  confirment.  Vous  voyez 
bien  que  ces  exceptions  ont  befom  de  la  fanétion 
royale  & nationale;  ce  qui  en  augmente  encore 

le  prix.  ■■  ' ,,, 

Les  non -catholiques  exclus  en  general  par 
^ leur  religion  de  l’armée  nationale,  pourroient 
cependant  exercer  la  profeifion  militaire,  à la 
Iblde  & pour  la  défenfe  de  la  patrie;  ils  forme- 
roient  des  troupes  auxiliaires  , telles  que  celles 
des  SuiÛies  non-catholiques , qui  font  au  lervice 
de  la  France;  leurs  officiers  qui  font  magiftrats 
par  la  nature  même  de  leur  office,  garderoient 
toutes  les  ordonnances  &•  même  l’article  qui 
concerne  le  fuite  dans  les  armées,  excepté  qu’ils 
ne  le  feroient  exercer  par  leurs  mmiftres  parti- 
culiers , que  dans  des  faites  & non  dans  des 
temples,  ni  en  public.  Ces  magiftratures  offi- 
cieUes  des  proteftants,  conféreroient  la  nobleffie 
perfonnelle;  mais  cette  nobleffie  ne  féroit  que 
fociale  & non  pas  nationale  , c’eft-à-dire  , qu  e e 
doimeroit  droit  au  rang,  aux  égards/ aux  dil- 


N A T I O N A t Ë.  tof 

fnaions  dans  la  fociété,  «ais  non  pas  à IW- 

^ P‘--^^‘'og»nves,  dans  les 

nous  venons  de  a,re.  par  voie  d’exceprion  rare  & 
nifimment  honorable.  Les  athées  ou  ceuxL'O'if 
ne  profelTent  aucun  culte  , ne  pourroient.pas  êt 
aJ.n.s  tnetne  au  fervice  au..iliaire  de  Ia.patril 
parce  que  le  fervice  ntilitaire  fuppofe  ^ Il 
■nent,  & q„e  des  hommes  fans  foi  „>en  peuvent 
prêter.  a.es  non  - cathohques  (n’étant,  pa.  de  Ta 
corporation  mtime  de  la  nation . mais  n’y  e^iflano 
que  comme  des  hôtes  bien  voulus,  des.a!liés,cltéris 

- eS]amis  utiles)  nç  pourront  généralem^t/enfret 

a!a^rla,,compofition, d’aucune  alTemblée,  natio- 
nae  ioç  des  provinces  foit. des  états.  géAéraux  . 

ce  n eft  par  .e  moyen  d’«;ception  .déjà  men- 
uomie,;  mats  ,1s  pourront  tous,  comme  pro., 
priqtaites  ■&  comme.,  in.tém.irés  à la  bopne  conl- 
titution  des  loix  civiles,  y faire  porter  leurs 
voeux  par  dçs  catholiques  chargés  dedeur  pro- 
curation Enfin  ils  ne  font.  pas.  &, me  peuvent 
etre  de  la  fanulle;,  , mas  Üs  .i<?nt„du,M,..la-fo.m,Ue 

raationam  doivent,  y, être  biem’  ajmés.  Ils  n» 
ont  pas,  & ne  peuvent  .être  de  la' patrie;  mais 

ii  .donr  ^éa«r  ,1a  patne!  fonçoife  doivent  y 
«re,.fi  , Qfe  le  dire,, tendrement  carelTés.  Quand 
la,6miÿe.,*;airenAte hôtes  n’y,„font  pas  : 
^aod  la  patrie  .délibéré,  les  alliés  & les  amis 

N Z 
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peuvent  former  des  pétitions  & non  pas  avoir  vo.^^ 
délibérative,  à moins  , que  par  une  volonté  pa 
cuUere,  on  ne  la  leur  accorde;  ’ 

les  éléments  du  bon  ordre  ferment  confondu 
n’y  auroit  plus  de  religion  nâtiona  e ; ® 
fedes  diviferoit  tout,  ou  la  mort  de 

*"%’oilà  des  principes  évidents  ; il  n’y  a 
que  la  détaifon  & l’immorabte.  J en  ^PP  ‘ 

Je , n'ell-a  P»  «>«'opp«  («l»"  "6  “ , 

dans  les etat^q  pi„, 

ï:rablement  que  )e  ne  P^opok;^^.f^Xtt 

catholiques  en  France  ? O que  la 

rité  font  infailbblement  fi 

t>‘  f>n  tâiteS*  pour  lés  entendre  * 
bien  faites  p 

.h,.liq«  ™ ''‘«■““A  ,M,e  à f. 

ta  déshonorent;  fi  elles  la  voy  > 


. ’ «rioT  flv&c  la  même  confiance 
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beauté  native  par  toutes  les  réformes  qu’elle  exige 
des  gouvernements  qui  la  profeffenc;  elles  fe  plie- 
roienç , avec  enchantement , de  toute  leur  hauteur 
pour  l’embraiTer  ^ l’adorer, 

§.  II. 

De  Vlnfluence  de  la  Religion  dans  les  Loix 
é,.  Criminelles, 

Puisque  nous  avons  déjà  touché  cet  article  , 
il  faut  le  pourfuivre  6c  le  conclure.  Comment 
efl«il  poffible  qu’il  y ait  toujours  eu  chez  des 
nations  qui  avoient  adopté  l’évangile , loi  d’amour 
qui  embralTe  tous  les  humains , bons  6c  mé- 
chants , dans  fa  miféricorde  6c  fa  charité , des 
échafauds,  des  roues,  des  bûchers  6c,  ce  qui 
efl;  horrible  feulement  à penfer , des  bourreaux  ? 
« Faites  du  bien  à ceux  qui  vous  haïffent  : effor- 
cez-vous de  changer  6c  de  ramener  à la  vertu  les 
méchants  ; vous  aurez  gagné  votre  frere.  »N’efl-ce 

peintre  des  Alpes,  M.  Bourrit,  à M.  Ançillon,  de  Ber- 
lin , jeune miniftre plein  de  talents,  Ô6  à plufieurs  autres 
proteftants  d’un  rare  mérite,  avec  lefquels  j’entretiens 
des  relations  d’eüime  6c  d’amitié,  qui  me  font  hono- 
rables douces.  Ces  hommes  judicieux  vrais  no 
pourront  difeonvenir  que  je  ne  m’écarte  en  rien  des 
principes  les  plus  exaeîs  fur  l’unité  de  la  religion  nalîo- 
nale  6c,  fur  les  judos  limites  de  la  tolérance  univer- 
felîe. 
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pas  là  votre  religion?  Ah!  la  plus  grande  des  er- 
reurs ell  de  croire  qu’il  ÿ ait  deux  morales,  l’une 
pour  les  particuliers  ; l’autre  pour  les  états  ; 
qu’on  doive  mettre  l’évangile  à part,  lorfqu’il  s’agit 
de  gouverner  les  hommes.  Oui , il  faut  que  les  loix 
contre  les  malfaiteurs  eux-mêmes  foient  charita- 
bles ; il  le  faut,  ou  tout  eft  contradiétion  dans 
vos  mœurs.  Votre  religion  ne  peut  être  douce,  5c 
votre  légiflation  impitoyable , fans  qu’il  y ait  de  la 
démence  dans  vos  inflitutions.  Si  l’univers  elt  tou- 
jours barbare  , c’efl  que  l’évangile  n’a  pas  encore 
pâiïé  dans  les  loix. 

Il  faut  cependant  punir  les  méchants,*-'-  oui  ; 
mais  comment?  pourquoi?  par  des  punitions 
privatives,  pour  s’en  garantir  & les  rendre  meil- 
leurs: On  fe  récrie  que  l’impiinité , ou  du  moins 
des  punitions  trop  douces  multiplieroient  les  cou- 
pables , 5c  que  la  fociété  feroit  perdue.  Pauvres 
humains!  quelle  confu (ion  d’idées,  5c  quelles  chi- 
mériques terreurs!  Au  contraire,  les  coupables 
feront  très-rares  , 5c  la  fociété  fera  aulh  parfaite 
qu’elle  peut  l’être.  Avec  votre  guerre  éternelle  des 
méchants  contre  les  bons , 5c  des  prétendus  bons  . 
contre  les  méchants,  la  fociété  n’efl  qu’un  bois  in- 
feflé  de  voleurs  5c  de  brigands  en  dépit  des  loix  , 
de  chaiTeurs  & de  maffacreurs  d’hommes  conformé- 
ment aux  loix , 5c  le  fang  coule  de  toute  part.  Les 
mœurs  font  néceffairemenx  bleifées  par  cette  infiexi- 
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bilité  légale,  cerce  dureté  légifiacive , ces  carnages 
de  fang-frold , ces  fpeélacles  de  tortures.  On  s’accou- 
tume aux  images  langlantes  : on  s’endurcit  contre 
l’idée  de  la  mort  donnée  à un  homme  par  la 
main  d’un  homme  ; on  fait  l’office  de  bourreau 
l’un  contre  l’autre  dans  les  duels  : on  porte  noble- 
ment des  coutelas  pour  s’entr’égorger  à la  moindre 
infulte.  Le  peuple  prend  à fa  maniéré  des  mœurs 
brutales  ; les  fcélérats  renforcent  dans  leurs  âmes 
dures  ces  difpofitions  vulgaires  : ils  s’enhardiffienc 
au  crime  en  difant  : « Si  nous  fommes  pris , 
nous  en  ferons  quittes  pour  mourir  ; ne  faut- il 
pas  toujours  qu’on  meure  ? la  mort  fur  l’écha- 
faud eif  la  plus  courte  ; un  mauvais  quart-d’heure 
efl  bientôt  palTé.  » Il  n’en  eil  pas  un  qui  n’ait 
tenu  ce  langage  ôc  fuivi  cette  impulfion.  On 
filoute  deffious  la  roue , tandis  qu’on  torture  def- 
'fas  : on  médite  un  affaffinat  à côté  du  bûcher 
qui  dévore  un  affiaffin  ; le  bourreau  a foin  de 
ne  pas  porter  fa  montre  à la  potence  , on  la 
lui  voleroit.  Voilà  l’effet  de  vos  loix  de  Dracon 
& de  votre  jurifprudence  judaïque.  Il  a 'été  dit 
aux  anciens,  «œil  pour  œil,  dent  poi^r  dent.» 
C’étoit  Dieu  , légiflateur-»  de  crainte , qui  avoit 
parlé  ainfi  aux  Juifs  « Et  moi  je  vous  dis  : » c’eft 
Dieu  , légiÜateur  de  charité,  qui  va  parler  à tous 
les  hommes  : « Ôc  moi , je  vous  dis  : faites  du 
bien  aux  malfaiteurs,  foyez  bons  envers  les 
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inéchants.  » Cela  feroit  admirable , dira-t  on , fl 
tous  les  hommes  obrervoient  Tévangile  : il  n’y  aur 
roit  perfonne  à punir;  mais  les  loix  ne  doivent  pas 
y compter  ; on  eft  même  fur  du  contraire.  — Plus 
d’un  lefteur  trouve  l’objecilion  bonne  : & c’efl:  une 
abfurdité.  L’évangile  fuppofe  toujours  qu’il  y aura 
des  malfaiteurs , des  méchants  ; ce  nibft  même 
qu’envers  eux  qu’on  peut  exercer  la  manfuétude 
<5c  la  miféricorde.  — Oh  î les  loix  ne  connoifîenc 
pas  & ne  doivent  pas  connoîtré  ces  vertus.  — J’en- 
tends; elles  doivent  être  :anti- évangéliques  vos 
IcHx  ; elles  l’ont  été  jufqu’à  préfent , & on  en  a 
vu  les  beaux  effets.  CefTons  ce  dialogue.  Voici 
nettement  les  faintes  loix  réprimantes  & bienfair 
fautes  qu’on  peut , conformérnent  à refprit  de 
la  religion  & pour  le  ^ès  grand  bien  de  la  fo- 
çiété , fubflituer  à nos  affreufes  loix  pénales  & 
capitales. 

Qu’efl-ce  qu’un  voleur un  homme  qui  veut 
avoir  du  bien  fans  le  gagner  , & qui  prend  celui 
d’autrui.  La  loi  faifit  cet  homme  injufte  pour 
lui  faire  du  bien  à lui -même  & encore  plus  à 
la  fociété.  Elle  le  fait  travailler  dans  les  atce? 
liers  de  juflice.  Il  faut  qu’il  y gagne  fon  pain 
& fon  eau  à.  la  faeur  de  fon  front , & par  defr 
fus  cette  nourriture  étroitement  néceffaire,  dix, 
vingt  fois  la  valeur  de  ce  qu’il  a volé , félon 
îfs  cas  différents;  afin  qiie,  reflitution  faite  à qui 
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• appartient  , ou  la  pauvre  famille  du  voleur  , s’il 
en  a une  dans  l’indigence,  qui  ait  befoin  de  fon 
, travail  , profite  du  furplus , ou  le  coupable  lui-p 
même  le  recueille  à l’époque  où  ruffifammenc 
corrigé  il  fortira  d’efclavage.  Les  voleurs  ainfi  en- 
clos dans  des  atteliers  fains , & bien  furveillés  par 
de  très-honnêtes  gens  qui  exerceroient  parmi  eux 
une  forte  de  magiflrature  révérée  , prendront 
î habitude  du  travail  , feront  traités  d’ailleurs  fort 
doucement , auront  toutes  les  inftruélions  de  la 
religion  , & leur  tâche  légale  étant  remplie  , ren- 
•trcront  infailliblement  bons  dans  la  fociété. 

Ce  n’efi:  pas  fur  le  modèle  de  bicêtre  , de  la 
falpétriere  & de  toutes  vos  maifons  de  force  , 
qu’il  faudra  former  Vos  atteliers  de  juflice.  Ceux 
qui  en  échappent  n’en  fortent  que  plus  fcéié- 
rats.  Il  ne  faut  en  conferver  que  les  édifices  , 
encore  faut- il  les  difpofer  d’une  maniéré  plus 
. humaine , & fupprimer  les  horribles  cabanons  , 
les  infâmes  cavernes  , les  cachots  infeds  , les 
effroyables  pyramides  renverfées  , & toutes  les 
inventions  affreufes  par  lefquelles’  les  hommes 
femblent  s’être  efforcés  de  furpaffer  ce  qu’ils 
imaginent  de  la  puiffance  des  démons  dans  l’arc 
des^  tortures.  Ce  n’eft  pas  fur  la  place  de  Grève 
qu  on  outrage  plus  cruellement  la  natufe  & 

1 humanité.  Cefl-là  , c’efl  dans  ces  lieux  exécrés  , 
dans  cous  ceux  qui  leur  reffemblent , & qui  foac 
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très-nombreux  , à la  honte  éternelle  de  cet  em- 
pire , c eft-là  où  l’on  fabic  des  Tupplices  de  vingr 
années  , où  le  défefpoir  confume  lentement  , 
dans  des  peines  inimaginables  , de  miférables 
humains.  Religion  de  l’évangile  l ce  font  des 
chrétiens  qui  ont  inventé  , qui  ont  exécuté  ces 
horreurs  ^ 5c  qui  en  ont  fait  le  digne  moyen  de 
leur  gouvernement  î O tyrans  1 ô grands  fcélérats  î 
plus  criminels  mille  fois  dans  votre  jullice  infer- 
nale , que  les  malheureux  coupables  donc  vous 
dévorez  froidement  les  entrailles , pour  les  laifTer 
renaître  5c  les  dévorer  encore  î Ah'l  les  lambeaux 
de  chair  humaine  n’enfanglanteront  plus  enfin  les 
fâifccaux  des  loix  ; le  fceptre  ne  fera  plus  un 
poignard  divifé  en  tant  de  mains,  pour  le  tourner 
5c  retourner  dans  le  fein  des  vidimes  ; il  n’y 
aura  plus  dix  mille  bourreaux  dans  Tempire  pour 
cxcrucier  de  toute  maniéré  , au  nom  d’un  bon 
roi  , cent  mille  infortunés  , dont  les  gémiffe- 
ments  ne  peuvent  feulement  pas  frapper  les  airs» 
Ce  tableau  tourmente  ma  penfée  ôc  brûle  mon 
cœur  ; je  le  ceffe. 

Les  atteliers  de  jufHce , placés  dans  toutes  les 
provinces,  dans  toutes  les  villes , feroient  fermés 
au  public  les  jours  de  travaux  ; mais  ils  lui  feroienc 
ouverts  les  dimanches  5c  les  fêtes , 5c  poiirroienc 
être  vifités  par  tous  ceux  des  citoyens  qui  en 
auroient  ie^zele  5c  la  charité.  Le  public  verrok 
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que  ces  hommes  , ces  freres  , ces  chers  coupa^ 
blés  font  la  pénitence  falutaire  des  loix,  fans  qu’on 
ajoute  rien  de  cruel  à leur  trille  fort  ; il  admire- 
roit , il  fortifieroic  leurs  remords  finceres  , & leurs 
vertus  renai (Tantes  ; il  s’édifieroit  de  leur  piété 
vraie  , de  leurs  travaux  utilés  ; il  fe  dilpoferoic 
à les  revoir  avec  confiance  revenir  dans  la  fuite 
à h liberté  dont  ils  avoient  eu  le  malheur  d’ou- , 
blier  un  moment  le  légitime  ufage  , Sc  dont  ils 
auront  fi  bien  expié  Tabus. 

11  e(l  hors  de  doute  que , pendant  leur  déten- 
tion , ils  ne  perdroient  pas  un  inftant  de  travail  ; 
leur  fubfiflancc  en  dépendroit  rigoureufement,  6c 
enfuice  leur  délivrance.  C’eft  bien  à l’égard  dos 
coupables  que  le  droit  naturel  6c  divin  , de  ne  pas 
manger  quand  on  ne  travaille  pas  , doit  être 
exercé  à la  derniere  rigueur.  Vous  voyez  d’abord 
tous  les  crimes  qu’enfante  l’oifiveté  horrible  de 
nos  priions  aélueiles  retranchés  ; loin  d’achever 
de  fe  pervertir  les  uns  les  autres  comme  à préfent , 
les  détenus  auroient  une  admirable  émulation  de 
remplir  mieux  6c  plus  promptement  la  tâche  qui 
leur  feroic  impofée.  Et  , comme  la,moindre  li- 
cence d’adion  , ou  même  de  parole  , les  met- 
troit  dans  le  cas  de  pafiTer  à des  falles  où  les 
travaux  feroient  plus  durs  6c  plus  longs  , confor- 
mement à des.ioix-  de  police  qui  feroient  écrites 
en  gros  caraéleros  6c  vifibies  à tous.,  cette  juftice 
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qui  s’exerceroic  cous  les  jours  au  jugement  pu- 
blic des  trois  premiers  furveillants  de  ces  atreliers , 
tiendroil  toutes  les  faites  dans  une  circonfpedion 
continuelle.  Si  dans  la  faite  de  la  derniere  févé- 
rite , il  fe  trouvoit  enfin  des  caradteres  indomp- 
tables , il  en  ferott  rendu  compte  à la  cour 
fouveraine  , afin  que  , fur  les  délits , il  intervint 
une  fentence  qui  transférât  ces  pervers  dans  les 
atteliers  de  haute  juftice  & dans  la  claffe  des 
fcélérats  dont  nous  parlerons  bientôt.  On  com- 
prend que  ces  endurcis  feroient  rares , fi  1 on  con- 
fidere  l’influence  qu’auroient  fut  eux  les  libres 
exercices  de  la  religion  ;■  car  il  ne  faudroit  pas 
contraindre  même  les  criminels  à aucun  afte  re- 
ligieux , attendu  que  cet  afte  ceflTe  d’etre  reli- 
gieux dès  qu’il  eft  contraint , & qu’il  n’eft  alors 
qu’une  hypocrifie  ou  une  abfurdité  ; mais  que  ces 
infortunés  auroient  d’empreflement  à s’y  porter 
d’eux-mêmes  t Ce  feroit  la  plus  douce  diverfion 
à leurs  travaux  , la  plus  touchante  confolation 
dans  leurs  peines.  Quelle  joie  intime  Us  auroient 
de  fentir  qu’ils  redeviennent  bons  ; qu’avec  la  grâce 
du  ciel  ils  recouvrent  la  paix  du  cœur , leur  pro- 
pre eftime , l’efpoir  de  reparoître  un  jour  hommes 
de  bien  & dignes  de  jouir  des  avantages  de  la 

liberté  civile  1 ^ 

Comme  les  idées  fe  développent  a melure 

qu’on  en  médite  une  qui  a de  la  jufteffe  & de  la 
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feonàité  , les  trois  degrés  de  juftice  le  préfentenc 
à ma  penfée  , & je  les  applique  aux  différents 
atteliers  pénaux  , auxquels  il  faudroit  condamner 
les  coupables.  Je  viens  de  tracer  l’image  des 
atteliers  qu’on  appelleroic  de  moyenne  juilice  : on 
y renfermeroit  * pour  un  temps  plus  ou  moins 
long  ^ à proportion  des  délits  ^ tous  les  délinquants 
qui?auroient  violé  la  loi  fociale  de  propriété  f 
tant  dans  les  biens  que  dans  l’honneur^,  qui  doit 
être  regardé  comme  un  bien  au  moins  auffi  pré- 
cieux que  ceux  de  la  fortune  ; par  confequenc  f on 
rangeroit  dans  cette  claffe  , les  calomniateurs  avec 
les  voleurs  ; lés  dommages  «intérêts  fixés  par  la  loi  ^ 
au  prorata  du  tort  que  la  diffamation  où  la  calom- 
nie auroient  pu  occafionner  , feroient  pris  à l inf- 
tant  de  la  fentence  , fur  les  biens  de  ceux  des 
coupables  qui  en  auroient  ; ces.  coupables  ne 
feroient  pas  moins  obligés  de  travailler  dans  .les 
atteliers  de  moyenne  juftice , pour.gagn.er  le  con- 
tingent , même  au  double , au  triple  félon  le  cas  .; 
lequel  produit  de  travail  purement  pénal  , fefoic 
verfé  dans  la  caiffe  de  l’actelicr  , pour  être  reporté 
à celle  des  atteliers  de  charité , dont  nous  traiteroos 

bientôt.  i - j 

Obfervez  que  les  magiftrats  des  deux  premiers 
ordres  de  la  nation  , ne  devront  pas  être  con- 
damnés aux  atteliers  de  moyenne  juftice  ; .ce  n efl 
pas  qu’eu  matière  criminelle  ni  en  tout-  ce  qui 
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concerne  les  loix  , ii  doive  y avoir  acception  Je 
perfonnes  ; au  contraire  ^ la  peine  infligée  aux 
voleurs  & aux  calomniateurs  , s’il  s’en  trouvoic 
dans  les  déux  premières  dafles.  des  citoyens  , 
doit  être  plus  grave,  parce  qu’à  raifon  de  leur 
^ place  , le  fcandaie  efl:  plus  grand  Sc  le  délit  majeur. 
Outre  les  refiitutions  , dommages  Sc  intérêts , ils 
doivent  être  'dégradés  de  leur  magidratu  re  , Sc  ^ 
felon  la  gravité  Ijjéciale  du  délit , déclarés  inca- 
,pables  d’y  remonter  jamais.  Ainfl  , celui  qui 
exerceroit  la  raagiftracure  paflorale  , feroit  dé- 
claré , par  la  loi  civile  , déchu  de  toute  fondion 
magidrale  , comme  d’évêque  , de  curé  dè 
vicaire  , de  diredeur  des  confciences  , de  pré- 
dicateur de  la  morale  ; & feroit  condamné,  par 
la  loi  canonique  , à une  pénitence  réglée  par  le 
concile  ou  par  le  presbytère  ; de  même  , celui 
qui  exerceroit  la  màgillrature  de  la  noblelTe  , 
décberroit  de  toutes  fes  fonélions  6c  prérogatives 
de  duc  & pair  de  France  , marquis;  6c' comte 
de  province  6c  didriâ:  , vicomte  5c  barons  de 
paroilTè  , capitoul  6c  conful  ' dé  cité  , préfidenr 
& membre  d’aflémblée  nationale,  enfin 'deî  juge 
6c  aflelTeur  dans  les  tribunaux  ; 6c  , de  piusi,-fer 
roic  condamne  a une  aumône  publique  pb.iti^  la 
caiflfe  des  atteliers  de  charité.  Si  ces’  macxiflracs 

* O 

déchus  récidivoient , prêtres  ou  nobles  , comsxre 
ils  n’auroieût.pius^de  prérogatives mais  ;fepobni:  ' 
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rentrés  dans  l’ordre  commun , le  fécond  délit  les 
mettroic  dans  le  cas  de  la  punition  commune,  éc 
on  les  enfermcroic  comme  les  autres  dans  les  atte-" 
liers  de  moyenne  juilice. 

Les  riches  qui , fans  être  -magiftrats  de  la  re- 
ligion ni  des  loix , auroient  commis  les  crimes  de 
vol  6c  de  calomnie,  feroient  condamnés  fans  dif-* 
tlndion  à l’attelier.  Il  faudroit  qu’ils  travaillaflTenc  * 
comme  les  pauvres  pour  gagner  le  mêmepain'6c 
remplir  la  même  tâche.  Point  de  prétexte  ; ils  ne*^ 
favent  pas  travailler  ; ils  l’apprendront.  La  plupart 
de  ces  travaux  n’exigeront  pas  des  talents  difficiles;  ■ 
il  y en  aura  de  différents  genres  : fcier  dés  pierres, 
tourner  des  meules,  faire  agir  des  machines  ou- 
vrières. Les  menus  détails  ne  ■conviennent  point 
à cet  ouvrage  : on  les  imaginé  affez,  6c  les  loix^ 
de  police  les  fixeront  ; mais  l’ordre'  général  dans-* 
ces  lieux  fera  pour  tous  cette"  loi  de  la  nature  ; " 
de  la  fociété,  de  la’’  religion',  exécutée  dans  ïsP 
rigueur  extrême  :«  celui  qui  ne  travaille  pas  dè 
mangera  point  » non  labürài  \ nec  hiàndace^,^ 
6c  vous  verrez  que  les  riches  criminels , hom-'* 
mes  6c  femmes,  trouveront^ des  mains'  6c^dé* 
l’induftrie , comine  les  portè^faix'  les  'coum-^ 

Les  atteliers' dé  baffe  juftice ’dôliC  faürÔiPdû’ 
parler  d’abord,  contiendroiênt  tous  lés  coupabïès* 
qui  offenfént- publiquement  lés*  bonnes  mœurs; 
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les  inceftüeux , les  adultérés , les  fornicatenfè 
connus  démontrés  tels  ; les  auteurs  & les 
vendeurs  d écrits  libertins  ; les  joueurs  de  jeux 
défendus  ; les  ivrognes  de  profefîion  ; les  tapa- 
geurs ; les  infülteurs  du  culte  national  ; enfin 
tous  les  violateurs  des  loix  eflTentiélles  de  la  po-  ' 
lice.  Ils  feroienc  condamnés  pour  un  temps  à 
la  perte  de  la  liberté^  au  pain  & à feau  , c’efl- 
à-dire , à la  foupe  trois  fois  par  jour  # & au  tra- 
vail comme  les  coupables  de  la  fécondé  claffe  ^ 
excepté  que  les  labeurs  feroienc  moins  rudes;  En 
cas  de  récidive  , ils  fubiroient  la  peine  doublé 
dans  les  mêmes  atteliers  ; a.  la  troifieme  fois , ils 
feroient  condamnés  aux  atteliers  de  moyenne  juf-. 
tice  ; & , à la  quatrième , ils  feroient  rangés  parihi 
les  criminels  qu’il  faut  fequefirer  pour  toujours 
dans  les  atteliers  de  haute  juftice  dont  nous 
ferons  incelfamment  le  tableau.  Je  ne  dois  pas 
expofer  ici  les  • différents  genres  de  travaux  aux- 
quels il  faudroit  aftreindre  ceux  & celles  que, 
les  atteliers  de  baffe  juflice  contiendroient  ^ les 
difpofitions  intérieures  de  ces  atteliers  #;pour  qu’il 
ne  pût  s’y  gliffer  aucun  abus.,  la  police  conti- 
nuelle qui  s’y  exerceroit  fur  les  moindres  délits 
d’aéiion  ou  de  parole,  les  ifolements  convenables;- 
les  réunions  très-attentivement  furveillées  de  cer- 
taines femmes  moins  coupables  ou  plus*  évidem— . 
ment  repentantes  pour  certains  travaux  qui  exigent  , 

^ de 
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de  renfemble  ; les  réunions  femblables  de  plufieurs 
hommes  égalemenc  moins  acceincs  de  corruption  ,■ 
Ou  plus  manifellement  dilpofés  aux  remords  ; les 
adoucilTemencs  fucceiTifs  qu’on  peut  accorder  dans 
les  gênes  & dans  la  nourriture,  à raifon  de  la  bonne 
conduite , dés  grands  travaux , de  l’état  de  mala-, 
die  , &c.  L’étendue  de  cet  ouvrage  ne  permet  que 
de  préfenter  les  vues  générales  des  inllitutions  pu- 
bliques , en  rapport  avec  les  principes  de  juflice  ÔC 
de  charité,  qui  font  la  bafe  delà  morale  6c l’elTencé 
de  la  religion.- 

Il  n’eli  pas  à croire  que  les  iriagiflrats  diz 
culte  6c  des  loix  , choifis  comme  ils  devronc 
l’être  à l’avenir  , fe  rerdent  jamais  coupables 
d’excès  contre  les  bonnes  mœurs  ; s’ils  pouiïbienc 
cependant  j'ufques-là  l’oubli'  d’eux- mêmes  6c  dé 
leurs  devoirs , la  dégradation  de  leur  magiftracure  , 
peine  terrible  dans  une  nation  où  l’hofmeur  efl 
fl  impérieux  , fufFira  pour  les  punir  ; ils  ne  fe- 
ront donc  point  condamnés  aux  atceliers  de  bafle 
juÜice , à moins  qu’après  la  perte  de'  leurs  fonc-. 
tions  ils  ne  continualTenc  de  fcan'dalifer  : alors 
ils  feroient  dans  l’ordre  commun  , 6c  fubiroienc 
la  peine  commune.  Les  jeunes  hommes  'des 
familles  anciennement  nobles  , ou  fimplemend 
riches  , qui  Ibnt  depuis  long  - temps  les  plu» 
libertins , les  plus  diiïblus  6c  les  plus  effréné» 
contempteurs  de  U morale  publique , feront  punil 
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fans  diftinaion  aucune  ; fi  on  met  la  moindr'® 
différence  encre  leurs  punitions  & celles  des  coù- 
paWes  plébéiens  ou  pauvres , on  offenfe  la  reli- 
gion , la  taifon , la  fociéié  de  la  maniéré  la  plus 
funefte  , la  régénération  des  mœurs  eft  impoffible , 
la  nation  gardera  fes  vices  & augmentera  fes 
malheurs. 

Touchons  enfin  l’article  qui  femble  le  plus 
embarraffanc  & le  plus  difficile  ; celui  des  cnmi^ 
nels  qui  attentent  à la  vie  des  hommes  ou  qui  la 
leur  ravlffent.  Si  on  ne  leur  rend  pas  le  meurtre 
pour  le  meurtre  , qu’en  faut-il  donc  faire  1 Peut-oti 
trop  les  punir  ? Peut  on  irop  imprimer  l’horreur  de 
l’homicide  ? Ne  faut-il  pas  des  fuppliees  effrayants  ,■ 
des  tortures  prolongées  & par-là  même  plus  ter- 
ribles que  la  mort  f La  compaffion , la  charité  , 
’la  religion  n’y  gagneront  donc  rien  l Que  d op- 
pofitions  & de  difficultés  Keureufement  il  fe 
trouve  dans  le  eonffit  de  ces  penfées  beaucoup  de 
prétextes  trompeurs  & de  faux  apperçus.  L’on! 
peu:  tout  concilier.  L’on  connoit  bien  peu  le 
génie  de  la  jullice  & de  l’humanité  , quand  on  tue 
pour  punir, & quand  on  donne  des  fcenes  de  fiireur 
l’égale  pour  infpirer  l’horreur  de  1 effafion  du  fang 

humain.  ^ ^ , 

Les  atteliers  de  haute  juftice  doivenc  etre,  a 

perpétuité , la  punition  des  homicides  & de  tous 
les  grands  criminels  qui  leur  ' reffemblenc.  Ub 
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sfîàrtîn  ne  peut  pins  recouvrer  la  liberté  ni  au- 
cune des  douceurs  de  la  vie  fociale  ; il  n y a plus 
de  droit  ; il  a tué  un  homme  , ou  il  a voulu 
l’immoler.  Cet  éternel  efclavage  n’eft-il  pas  déjà 
une  forte  de  peine  infinie  .?  il  faut  ' les  condamner 
pour  toujours  aux  travaux  des  carrières , des  mines , 
des  vurdanges , des  deflechements  de  marais  infeds  * 
dé  routes  ces  fortes  d’opérations  nécelTaires , mais 
qui  répugnent , qui  expofent  la  vie  , & dont  il 
faut, a la  charge  des  criminels,  affranchir  les  hon- 
nêtes ouvriers.  Les  atteliers  de  haute  juflice  ne 
feroient  la  plupart  , que  des  baraques  où  feroienc 
enchaînes  la  nuit  les  coupables.  Le  jour  ceux 
qu  on  croiroit  les  plus  fûrs  auroient  toujours  une 
chaîne  portative  terminée  par  une  maffe  de  fer, 
qui  ne  les  empêcheroit  pas  de  pouvoir  travaille^ 
feuls  a la  tâche  qui  leur  feroit  alfignée  félon  la 
mefure  de  leurs  forces  j s’ils  ne  remplilfoient  pas 
cette  tâche , ils  ne  mangeroient  point  la  grolTa 
foupe  de  pain  noir,  qui  doit  être  perpétuelle- 
ment la  feule  nourriture  de  ces  atteliers.  Ceux 
qui  auroient  tenté  de  s’échapper,  ou  qui  annon- 
ceroient  des  difpofitions  violentes  , feroient  en- 
chaînés trois  a trois  , de  maniéré  que  l’articula- 
tion feule  de  la  main  fût  libre  pour  foulever  les 
fardeaux;  Ceux  qui  feraient  rébellion  contre  les 
diredeurs  des  atteliers  feraient  enchaînés  à de- 
meure pour  tourner  des  meules,  Lire  jouer  des 

Ou 
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machines  du  fond  des  carrières,  ou  exercer  tetl^ 
autre  groffe  manoeuvre  mal -faine  , & qui  exige 
„ne  pofidon  fédentaire.  Il  eft  une  foule  d expé- 
riences utiles  qui  entraînent  de  grands  dangers  ; on 
y emploieroic  les  criminels.  Ainfi  leur  exiftence- 
pémble,  & leur  mort  même  encourue  fouvem  pour 
L bien  public  , tourneroient  a 1 utilité  locia  e. 
Mais  on  n’auroit  exercé  envers  eux  aucune  cruauté^ 
On  fe  feroit  borné  à les  empecher  de  nuire,  & 

ks  forcer  d’être  utiles..  ^ ' ..c  !n 

Cependant,  le  fpeaade  de  leurs  chaînes. m- 

diffolubles , de  leurs  rudes  travaux  , e eurs 
périls  imminents  , de  leur  nourriture  indigente  , 
L leur  longue  & irrémiffible  peine  , feroit  con- 
tinuellement fous  les  yeux  du  public.  Les  efprits 
& les  coeurs  en  feroient  bien  autrement  frappes 
que  d’un  fuppUce  court  qui  effraie  ou  eudurc.t 

1 moment  l’imagination  , & ne  laiffe  l inft  nt 

d’après  à la  plupart  que  cette  idee  :<<  a prefent  11 

ne  fouffre  plus  ; le  voilà  quitte  de  tous  m . ^ 
Conformément  au  proverbe  populaire  : « de  mille 
pendus  pas  un  de  perdu  : » le  pe’ap  e les  cro  C 

dans  le  ciel  & envie  leur  ^"“  2“  fans 

continuité  des  fers , du  mal-a.fe  , & ce  a fans 
efpoir  pour  toute  une  vie  qui  peut  etre  ongue 
elcore!  ea  ce  qui  fatigue  le  plus  la  penfee  , & 
infpire  un  fentiment  de  terreur  plus  profonde 
plus  efficace.  La  religion  néanmoms  prendt 
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toujours  attentivement  foin  de  ces  miférables.  Les 
dimanches  & fêtes  , leurs  travaux  feroient  fuL 
pendus.  Ils  afTiflwroient  dans  l’humble  chapelle  des 
atteliers,  aux  faints  offices.  Ils  entendroienc  les 
folides  & touchantes  inftruêlions  du  pafleur  fpé- 
cial  charge  de  leur  ame.  Quoique  l’eucharülie 
leur  fût  refufêe  pour  un  nombre  d’années  pro- 
portionnel à la  grandeur  de  leurs  crimes , & qu’ils 
ne  pulTent  la  recevoir  par  grâce  in  ligne  qu’après 
de  longues  épreuves  & de  rares  témoignages  de 
faintete  ; leur  efprit  du  moins  la  concempleroit 
dans  les  remords , leur  cœur  l’adoreroic  dans  le 
repentir,  & ils  y communiqueroienthabituellemenc 
par  1 amour.  Ils  deviendroient  des  modèles  de 
penitence , contents  de  leurs  peines , heureux  de 
foulfrir  , zélés  pour  les  plus  périlleufes  entreprifes, 
prêts  a toute  heure  d’expofer  leur  vie  pour  leurs 
freres  en  expiation  de  l’homicide  continuellement 
abhorre , déploré  , expié,  dont  ils  fe  feroient  rendus 
coupables. 

Si  les  magiftrats  du  culte  6c  des  loix  éîoient 
jamais,  ce  qui  efl  horrible  a penfer , convain- 
cus d un  meurtre  , non  - feulement  ils  feroient 
dégradés  , mais  on  les  condamneroit  comme  le 
dernier  du  peuple  aux  atteliers  de  haute  jullice. 
Telle  doit  être  la  loi  réprimante  6c  invio- 
lable contre  cous  ceux  qui  oferoient  attenter  à 
, l exiflence  des  hommes,  Ainli  la  jufticc  s’uniroic 
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à rhumanité  , la  religion  embraflferoit  la  patrie^ 
& l’accord  de  toutes  les  vertus  s’établiroit  par. 
une  bonne  légiflation  dans  toutes  les  parties  de 
l’empire. 

Ne  vous  imaginez  pas  que  , pour  conferver 
ainfi  dans  les  fers  tous  les  coupables . il  faudroic 
couvrir  le  royaume  d’atteliers  de  juftice.  Dans 
un  petit  efpace  de  temps , il  y en  auroit  tres- 
peu.  Il  exiHe  déjà  en  France  aflTez  de  maifons^ 
de  renfermerie  : il  y en  a même  trop  ; car  fi  la, 
juflice  étoit  bien  rendue  , un  quart  des  prifon- 
niers  aduels  devroit  être  libre  demain,  Combien 
y font  pour  dettes  ! ce  qui  eft  une  abfurdite. 
On  n’acquiert  pas  de  quoi  payer  dans  une  pri- 
fon  où  Ton  ne  fait  rien  , que  de  la  dépenfe. 
Ce  font  les  revenus  des  débiteurs  qu’il  faut  fai- 
fir,&  non  pas  leur  perfonne.  Ce  font  leurs  biens 
qu’il  faut  vendre  dans  la  femaine  de  la  fen- 
tence  qui  doit  être  prononcée  aulTi-tot , à l’afpeél. 
des  titres  de  la  dette.  Ceux  qui  n’ont  aucun  bien, 
font  dans  l’impui (Tance  de  rendre.  Le  créancier 
eft  obligé  par  l’indigence  abfolue  du  débiteur  ^ 
de  lui  faire  l’aumône  de  fa  créance  ou  d’attendre, 
qu’il  foit  en  état  de  l’acquitter.  Les  loix  n’ont, 
rien  à y voir  puifqu’il  n’y  a rien.  Celles  d’An» 
gleterre  fur  ce  point  comme  fur  beaucoup  d’autres , 
font  inhumaines  & déteftables.  Les  prifons  an- 
gloifes  toujours  remplies  malgré  la  facilité  des^ 
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cautionnements  font  une  horreur.  Quant  aux 
débiteurs  qui  ont  violé  la  bonne  foi  publique  & 
commerciale  , les  ftellionnataires  qui  s’attribuent 
des  biens  qu’ils  n’ont  pas , les  banqueroutiers  non 
par  malheur  imprévoyable  , mais  par  fraude  com- 
binée ; ce  font  des  voleurs  : les  atceliers  de 
moyenne  juftice  font  faits  pour  eux.  Ils  acquit- 
teront la  mefure  polîîble  de  leurs  dettes  par 
[abandon  de  tout  ce  qui  leur  relie  de  biens  , & 
par  tous  leurs  travaux. 

Non  , il,  n’y  aura,  guere  de  criminels  dans 
un  empire  où  la  religion  & les  loix  fondues 
enfemble  pour  faire  régner  la  liberté,  les  mœurs, 
la  félicité  , la.  vertu  , l’humanité  , la  patrie, 
offriront  avec  une  légilîation  parfaitement  fimplc’ 
& pleinement-  concordante  , tous  les  moyens,  de 
bien  vivre  8c  d’étre  heureux  du  bonheur  de  tous. 
Il  faut  fermer  les  trois  grandes  fources  des  crimes,, 
i’extréme  richelfe,  l’extrême  mifere  , & fur-tout 
l’oifiveté.  La  religion  l’exige  encore  conformémenç 
aux  intérêts  de  lamature  & de  la  patrie.  Rien 
n ell  plus  facile  fans  oter  à perfonne  fes , proprié- 
tés acquifes , ni  le  droit  d’en  acquérir- d’autres ,, 
qui  nourrit  l’emuîation  ; 8c  fans  impofer  aucune 
contrainte  à des  hommes  libres  de  travailler  ou 
non  , ni  contrarier  en  rien  leurs  inclinations  légi- 
times. Expofons  rapidement,  ces  moyens  eifeatiels, 
de  félicité  publique, 
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Pe  l’influence  de  la  Religion  dans  les  Loix  cmlei 
gui  concernent  la  pauvreté  , la  richejfe  & l utilité 
des  Citoyens. 

La  religion  qui  veut  l’ordre  focial  eirentiel 
à la  nature  humaine , reconnoît  la  néceffité  des 
conditions  diverfes , l’inévitable  inégalité  des  for- 
tunes , la  juflice  inviolable  des  loix  de  propriété 
qui  forcent  les  uns  d’être  indigents,  & autorifent 
les  autres  à être  riches.  « Vous  aurez  toujours 
des  pauvres  avec  vous , dit  l’évangile  ; mais  vous 
les  foulagerez  : vous  ne  foulfrirez  pas  qu  il  y 
ait  parmi  vos  freres  des  infortunés  prêts  à périr- 
de  befoin.  Malheur  à l’opulence  dure  & impi- 
toyable. Malheur  aux  riches  qui  ne  veulent  pas 
donner  de  leur  abondance  à ceux  qui  éprouvent 
les  horreurs  de  la  mifere.  » On  fait  alTez  que 
c’eft-là  toute  notre  religion  qui  unit  à l’amour 
de  Dieu  l’amour  du  prochain  comme  foi-même  , 
& renferme  dans  le  feul  précepte  de  la  chanté 
tous  les  devoirs  de  l’homme.  Il  faut  donc  pour 
la  première  fois  , faire  pafler  cette  loi  divine 
dans  la  légiflation  d’une  nation  chrétienne, 
^ pofer  enfin  un  gouvernement  fur  la  bafe  de 
l'évangile. 
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Les  loix  doivent  prendre  foin  des  pauvres  , 
pon  pas  au  point  de  leur  procurer  à tous  queU 
q[u’airance  & quelque  participation  aux  douceurs 
de  la  vie  ; c’efl  l’office  de  la  bonté  particu- 
lière , & de  la  générofité’  perfonnelle  de  chaque 
citoyen  en  état  de  fe  procurer  à lui  - même 
ce  mérite  ce  bonheur  ; mais  de  maniéré  que 
perfonne , dans  l’étendue  de  l’empire  > ne  man- 
que du  néceûTaire  & des  fecours  confervateurs  de 
l’exiflence  ; voilà  l’office  indifpenfable  de  la  legif- 
lation.  Point  de  vagabonds , point  de  mendiants 
dans  la  France  entière  , & pour  cela  des  atteliers 
de  charité  par-tout  , en  forte  que  chaque  homme 
qui  a des  bras  puiffie  trouver  de  l’ouvrage  pour 
gagner  fon  pain.  Il  faut  un  petit  attelier  dans 
chaque  paroiffie  , aux  frais  de  la  paroiiïe  ; un 
moyen  dans  chaque  diflnél , aux  frais  du  dif- 
triél  ; un  très -grand  dans  chaque  province,  aux 
frais  de  la  province  ; ces  frais -là  feront  très- 
peu  de  chofe,  parcs  que  ces  travailleurs  feront 
de  l’ouvrage  qui  tournera  au  profit  de  la  caifTe 
de  l’attelier. 

La  rétribution  , dans  les  atteliers  de  charité  , 
doit  être  moindre  que  celle  qui  eft  accordée  par 
les  particuliers  aux  ouvriers  qu’ils  emploient.  Si 
elle  étoit  égale  , tous  fe  porteroient  aux  atteliers 
publics  ; il  y auroit  abus  & impoffibilité.  Il  faut 
qu’un  homme  ^ une  femme  , un  enfant  un  peu 
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fort  , gagnent,  outre  leur  nourriture , huit, 
quatre  fous  pour  leur  entretien  : fi  l’on  peut  leur*/ 
fournir  les  aliments  en  nature  , ce- fera  mieux  ; &, 
fur  la  multitude  , il  y aura  profit  : finon  on  peut 
eftimer  le  total  de  la  nourriture  néceiïaire  d’uti 
homme  à la  valeur  de  quatre  livres -de  pain, 
celle  d’une  ferrune  à la  valeur  de  trois  livres  , 
& celle  d’un  enfant  à la  valeur  de  deux  livres,  . 
Quand  la  livre  de  pain  vaut  trois  fous  , la  journée 
d'un  homme  eft  donc  indirpenfablement  efiimable. 
à vingt  fous  , douze  pour  fes  aliments  , & huit 
pour  Ton  entretien  , qui  comprend  le  logement, 
les  habits  , le  chaulFage  & tout  le' refie  de  fes 
befoins  ; voilà  l’étroit  nécefiaire  : la  journée  d’une - 
femme  quinze  fous  ; celle  d’un  enfant  qui  peut- 
travailler  , dix  fous'.  Il  s’enfuit  que , dans  cette  pro«. 
portion  du  prix  du.  pain  , les  particuliers  qui  vou- 
dront avoir  des  travailleurs  feront  obligés  de 
payer  la  journée  des  hommes  au  moins  vingt-cinq 
fous  , & les  autres  au  prorata  : ce  qui  eft  in  S ni  ment 
jufie  ; car  il  refie  fouvent  encore  à la  nvaifon  de 
chaque  journalier  des  petits  enfants  ÔQ  des  malades 
qui  ne  peuvent  rien  gagner  ; il  faut  confidérer  de 
plus  les  jours  de  dimanche  & fêtes  , où  les  tra- 
vaux celTent  : or  c’eft  fur  l’excédent  du  gain  des 
forts  & des  valides  que  les  foibles  6c  les  impuifiants . 
de  la  famille  doivent  avoir , félon  le  cours  ordi- 
naire , de  quoi  vivre,  5c  que  tous  doivent  pouvoi?;- 
exifler  les  jours  de  repos. 
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Ce  taux  des  atteliers  publics  préfente  un  grand 
avantage  qu’on  recherche  en  vain  depuis  long- 
temps ; c’efl;  le  moyen  d’établir  à l’inftant  même 
un  prix  proportionnel  entre  la  valeur  du  grain. 
& celle  du  travail.  Que  le  bled  monte  , comme 
il  arrive  quelquefois,  à quatre  fous  la  livre;  voilà, 
auffi  - tôt  la  journée  des  travailleurs  de  Pattelier 
portée  à vingt-quatre  fous  : rapportez-vous-en  à 
eux  , ils  obligeront  bien  les  particulières  de  la 
porter  à trente  ; car  fi  l’on  s’obftinoit  à ne  vou- 
loir leur  donner  que  les  vingt'cinq  fous  comme, 
auparavant  , les  journaliers  aimeroient  mieux  , 
pour  un  fou  de  moins  , fervir  Je  public  que  de 
-prodiguer  leurs  fueurs  à des  particuliers  fi  peu 
généreux  & fi  peu  fenfibles  aux  befoins  de  leurs 
ireres. 

Maintenant  , voyez  dans  cet  arrangement  fi 
fimple  l’embelliffenient  & la  vivification  du 
royaume  ; les  chemins  de  village  à village  par- 
faitement entretenus  par  les  atteliers  de  paroifie, 
les  défrichements  des  communes  , les'  plantations 
fécondes  dans  les  terreins  vagues  ou  abandonnés, 
qu’on  obiîgeroit  les  propriétaires’  ou  de  rendre, 
fertiles  à leurs  frais  , ou  de  céder  fans  délai  à la 
commune  pout  vingt  ans.  Car  il  ne  doit  pas  être, 
permis  dans  une  nation  bien  ordonnée  , de  laif- 
fer  improdudif  , en  la  main  des  particuliers , un 
que  la  communauté  réclame  pour  le  met-.. 
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tre  en  valeur.  Ce  font  les  éléments  du  bon  fens^ 
(5c  même  ceux  de  la  vraie  propriété  qui  doit  être 
utile  pour  n’êtie  pas  nulle.  Voyez  tous  les  plus 
petits  (entiers  doux  au  marcl  er  , bordés  de  beaux 
arbres  : les  lies  des  ruiffeau  c & des  rivières 
contenus  . ornés  de  verdure  ou  darbuftes  : les 
canaux  fertilifants  & un  es  au  commerce  , mul- 
tiplies : les  pentes  manuiaclures  propres  à fair€ 
valoir  les  produdions  particulières  de  chaque  pays., 
drefTées  & miles  en  adlivicé  pieine  , fur-tout  dans 
les  mortes  laifons  Je  m’arrête  : quel  tableau  en- 
chanteur on  pourroic  faire  ! Timagination  le  voit 
& lembraffe  : on  le  prendroit  pour  le  roman 
des  campagnes  de  tout  le  royaume  ; o France  l 
ô chere  patrie  ! bientôt  U en  fera  Thifloire  : le 
ciel  lui- même  le  contemplera  avec  complaifance  ; 
il  verfera  toutes  fes  bénédiéfions  fur  nos  champs 
habités  par  des  freres , cultivés  par.  l’innocence  & 
embellis  par  le^  bonheur  ! 

Dans  les  atteliers  de  province  & de  diftriâ: , 
outre  les  différents  ouvrages  communs , dont  on 
peut  occuper  les  ouvriers  & ouvrières  qui  s y 
préfenteroient  en  foule , à raifon  de  ce  que  cqs 
étâbliffements  feroient  dans  des  villes  , U y ^n- 
roit  les  grandes  routes  à entretenir , les  prome- 
nades publiques  à former  ou  rendre  plus  belles. , 
les  chauffées  à élever , les  grands  canaux  a creu- 
fer , fur-tout  les  vaftes  manufactures  à créer 
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ttieûre  en  valeur.  On  apperçoit,  d’un  coup-cfoeil, 
les  innombrables  utilités  de  la  multiplication  des 
atteliers  de  charité  publique. 

On  n’enfermeroic  donc  aucun  pauvre  valide 
dans  les  hôpitaux  : ces  faintes  maifons  ne  fe- 
roienc  confacrées  qu’aux  malades  fans  afyle.  Cac 
le  malade  indigent  qui  peut  être  fervi  dans  fa 
famille  , l’eft  bien  mieux  , & ce  foin  appartient 
à la  charité  parqilTiale.  Il  doit  y avoir  pour  cet 
objet , des  fonds  d’abord  fournis  par  le  clergé  ^ 
de  la  maniéré  que  nous  avons  développée,  & com- 
plétés , félon  le  befoîn  occurrent , par  la  paroi ITe; 
Ces  fonds  annuels  ferviront  à tous  les  indigents 
malades  , ou  feulement  invalides , qui  font  hors 
d’état  *de  gagner  leur  vie  par  eux-mêmes  ou  par 
les  leurs.  Dans  le  p’an  expofé  , s’il  eft  fuivi , il 
y en  aura  bien  peu.  Les  diftributions  feront  faites 
par  les  curés  feuls  pour  les'  fonds  eccléfiaftiques  ; 
par  lui  encore , maft  en  concordance  avec  le 
fyndic  ou  magiftrat  rural , avec  le  chirurgien  & 
la  fœur  de  charité  ( car  il  en  faut  au  moins  une 
dans  chaque  paroilfe  ) pour  les  fonds  paroifTiaux  : 
il  fera  rendu  un  compte  public  , tous  les  ans , de 
ces  diftributions  de  fonds  publics  , tant  d’églile 
que  de  paroilfe  , lifiblement  écrit  & affiché  à la 
porte  du  temple.  Les  çharités  fpéciales  , confiées 
au  pafleur  pour  les  petites  aifances  & douceurs 
accordées  aux  pauvres , 6c  celles  qu’ri  voudra 
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faire  de  fes  propres  épargnes , ne  font  point  danê 
îe  cas  d’aucune  reddition  de  compte.  C’efl;  de 
celles-  là  qu’il  faut  pouvoir  dire  félon  l’évangile  : 
« le  Pere  qui  voit  dans  le  fecrct  vos  aumônes  , 

vous  les  rendra  dans  le  ciel.  » 

. Avec  ces  précautions  legales  , le  gouverne- 
ment extirperoit  la  mendicité  du  Royaume  : il 
n’y  auroit  plus  un  feul  homme,  dans  toute  la 
France  , qui  manquât  de  l’abfolu  néceffaire.  Les 
crimes  produits  par  l’extrême  mifere  difparoî- 
troient  de  la  fociété.  Les  vertus  qui  accompa* 
gnent  Tuniverfelle  bienfaifance  germeroient  juf- 
ques  dans  les  dernieres  clafîes  de  citoyens , & le 
bonheur  public  auroit  une  bafe  immuable  dans 
une  fi  religieufe  & fi  humaine  légifiation. 

De  l’extrémité  de  la  mifere  , il  faut  fe  porter 
à l’extrémité  de  l’opulence , pour  en  réprimer  éga- 
lement , par  de  bonnes  & faintes  loix  , les  excès 
& les  défordres. 

Si  les  grandes  propriétés  n’étoient  point  paiïees 
en  partie  dans  le  tiers  - état  par  les  produits  du 
commerce  , par  les  places  de  finance  , par  la 
corruption  même  de  plufieurs  familles  des  anciens 
feigneurs  qui  tenoient  la  majorité  des  terres  du 
royaume  dans  leur  domaine  , & qui  ont  ruiné  , 
par  le  luxe  & la  débauche  , la  vafle  fortune  de 
leurs  peres  ; la  nation  , toujours  à la  merci  d’un 
feul  ordre»  de  riches  , feroit  encore  alfervie  par 
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'*ànÉ  caflé  de  tyrans  , de  qui  dépendroit  Texif* 
Vence  de  tout  le  refte  des  citoyens.  Le  refTorc 
facré  de  la  liberté  publique  n’auroic  pu  fe  bander 
à ce  moment  pour  repouffer  Fantique  efcîavage^ 
pour  intégrer  enfin  la  monarchie  françoife  dans 
les  droits  effectifs  de  la  nature,  & dans  Tordre 
réel  de  la  fociété.  On  voit , par  cette  feule  ob- 
fèrvation  , quel  vafle  crime  réfulte  de  Taccu- 
mulation  des  propriétés  dans  un  petit  nombre  de 
familles  ; & quel  immenfe  avantage  naît  de  leur 
répartition  dans  les  diverfes  claffes  de  l’état.  L’arif- 
tocracie  la  plus  opprimante  des  riches , & pat 
conféqucnt  l’efclavage  le  plus  affreux  de  la  na- 
tion ; voilà  le  grand  crime.  La  réunion  de  tous 
les  ordres  pour  le  bien  général  , & par  fuite 
néceffaire , la  pleine  liberté  de  la  France  fous  un 
feul  chef  monarchique  ; voilà  le  bonheur  fu- 
prême.  Oui  , c’eff  uniquemant  parce  qu’il  y a 
des  richeffes  pondérantes  dans  le  tiers  - état'^ 
/ qu’il  s’y  trouve  du  refforc  & de  la  puiffance  : 
fans  cet  avantage  nous  reftions  dans  la  fcrvitudé 
& la  mort  civile  ; la  cafte  unique  qui  auroic 
réuni  tout  l’orgueil  avec  toute  l’opulende,  auroic 
culbuté  le  trône  par  la  banqueroute  , & enfuite 
frappé  de  dix  mille  fcepcres'de  fer  vingt-quatre 
millions  de  François  , quelle  auroic  appellés  fes 
fujeîs  , fes  vajfaux  , fes  vilains.  Noms  infâmes 
VOUS  ferez  enfiu  retranchés  de  la  langue  fran: 
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çoife.  Il  n’y  aura  plus  en  France  qu’un  roi  ,= 

des  pafteurs,  des  magiftrats  & des  François. 

Les  divifions  de  propriétés  qui  ont  produit 
par  laps  de  temps , ou  du  moins  rendu  polFible 
une  révolution  fi  avantageufe , ne  font  pas,  il 
eft  vrai  , l’ouvrage  de  la  légiflaticn  , ni  de  la 
vertu , ni  d’aucune  vue  antécédente  de  bien  pu- 
blic. C’eft  l’œuvre  du  commerce  aétif  qui  pro- 
cure de  grands  moyens  d’acquérir  ; c efl  I ope- 
ration du  luxe  vorace  qui  ronge  les  fortunes  a 
niefure  qu’on  les  éleve  ; c’eft  l’effet  d’une  diffi- 
pation  effroyable  qui  les  tranfraet  à d’autres  dif- 
lipateurs  & les  fait  circuler , de  familles  en  fa- 
milles , dans  toutes  les  claffes  de  l’état.  Il  ne 
s’enfuit  pas  moins  que  les  tranfports  de  pro- 
priétés , leurs  divifions , l’impoffibilfté  des  grandes 
& durables  accumulations  de  richeffes , importent 
infiniment  au  bien  général;  mais,  excepte  le  com- 
merce, auquel  il  faut  laiffer  la  liberté  la  plus  com- 
plété , & qui  eft  le  lien  d’union  de  tous  les 
peuples  de  l’univers  , les  autres  moyens  qui 
ont  procuré  depuis  quelque  temps  parmi  nous 
la  répartition  toujours  mobile  & les  morcellements 
toujours  variés  des  fortunes  , font  des  délordres 
St  des  crimes.  Or  , ce  n’eft  pas  fur  de  pareils 
fondements  qu’il  faut  pofer  l’édifice  du  bien  pu- 
blic ; les  loix  doivent  au  contraire"  réprimer  la 
licence  des,  riches,  leur  corruption  infoleace,  & 
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tous  les  excès  de  cette  clafiTe  fomiidable  qui , de 
toutes  parts,  verfe  rinfèètion  du  vice  & opéré  la 
ruine  des  moeurs. 

Mais  peut- on  combiner  les  loix  de  maniera 
qu  on  n ôte  à perfonne  la  moindre  parc  de  fes 
propriétés  aduelles , que  cependant  Taccu- 
mulation  des  grandes  propriétés  territoriales  foit 
impoflible  a l’avenir  ? Facilement  ; trois  difpofi- 
rions  légiilatives  fuffifenc  à cet  effet  : une  fur  les 
acquifitions  de  terre , une  autre  fur  les  mariages  5 
une  derniere  fur  les  fucceffions* 

i V. 

Continuation  du  même  SujeT^  ; 

Loi  Agraire* 

Quiconque  a cinquante  mille  livres  de  rentes 
en  fonds  de  terre , ne  pourra  plus  acquérir  d’autres 
biens  territoriaux  : ceux  qui  en  ont  davantage  , 
à ce  moment  quand  ils  en  auroient  pour  plu- 
fieurs  millions  de  rentes,  doivent  pouvoir  les 
garder , c’eft  à eux  ; des  loix  fages  n’ôtenc  rien 
à perfonne  de  ce  qui  a été  légalement  acquis  ; 
mais  elles  prévoient  les  .acquifitions  futures  qui 
tourneroient  au  dommage  de  la  choie  publique^ 
& les  défendent.  Ne  croyez  pas  que  cette  dif- 
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pofition  des  loix  fit  baiffer  la  valeur  des  terres; 
les  propriétés  divifées  en  petites  portions,  fe 
vendent  mieux  qu’en  grandes  malTes;  il  y auroit 
plus  de  concurrence.  D’après  la  loi  agraire  pro- 
psfée , une  terre  de  cent  mille  livres  de  revenu , 
feroit  au  moins  divifée  en  deux  au  moment  de 
la  vente.  Si  les  acquéreurs  qui  fe  propofent , 
font  déjà  propriétaires  , ils  ne  pourront  acquérir 
que  des  parts , qui  avec  ce  qu’ils  ont  , complé- 
teroient  le  taux  légal  ; & voilà  des  fous-divifions 
nombreufes  qui  mettent  les  objets  à portée  d’un 
plus  grand  nombre  de  citoyens , par  conféquent  , 
vente  infaillible,  & nombreux  avantages  pour  la 

patrie.  ^ 

Une  des  phis  étranges  erreurs  des  économiftes  , 
efi  de  croire  les  petites  propriétés  moins  utiles 
en  général,  & moins  produélives  que  les  grandes 
par  la  rareté  des  engrais  & le  manque  de  faci- 
lités  pour  -l’exploitation.  lUufion  inconcevable  I 
Ils  ont  écrit  là^delfus  des  volumes  qui  n’ont  con- 
vaincu perfonne  , parce  que  les  principes  du  bon 
fens  & l’évidence  des  feits , font  contre  euX; 
Une  vache  ïixlïit  pour  l’engrais  d’un  petit  champ  , 
& les  bœufs  du  voilin  le  labourent  pour  •une  ré- 
tributidn  légère.  N’ay'ez  pas  peur  qu’il  y relie 
un  buiffon  , ’utté  fondrière,  un  angle 'fans  valeur. 
Voyez  lelpètifdomaine  d’nn  propriétaire  agricole, 
comme  lès  bâtiments  font  bien  entretenus  & far» 
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graphe  dc^penfe  parce  qu’il  faic  les  réparaxions  au 
ur&  a mefure  du  plus  léger  befoin  : voyez  les 
^ oupeaux  comme  ils  profpérenc;  fes  laL<res 
avec  que  e induftrie  il  les  prépare  & ,es  d’ 
commerçables.  fes  champs  peu  vaftes,  avec  ^ 
/-n,.ls  fonx  eir^xés.  labourés,  engrJiffés  eïe. 
raenv.es  emondes  de  mauvaifes  herbes,  & rendus 
propres  a routes  les  produdions  fucceffives  ouC 
p^ut  en  attendre'  An 

fiir  lec  fi  ' jetez  un  regard 

'lur  les  vafîes  terres  du  rirhe  • i ^ 

airie,.  les_  troupeaux -font  négligés  - de-Inn 

•fr.»  * ,.™„v  fo..,i»c,l„s;Vp'j.T 

, “ <<«  lacune.  * ^ , 

les  labours  font  mal-faits  ; les  perces  de  touf  ^ 
font  mcalculables  ,-  les  réparations  „e  font  Stes 
que  lorfque  tout  tombe  en  ruine  & avec  des 
fra, s-  énormes.  Suppofera-t-on  un  grand  "Ï 
. *re  qu,  mette  tous  fes  moyens  de'  richeiïe^  en 

^fage  fa, e„e.  pi.. 

. I-  i-aacica 

c'"," “”« 
S-.  a beanconp , "*  2'”™  ; 

eret  a fotgner,  négligé  fos  détails  ruraux,  fe  re 
po  e fur  .des  .valets  qui  ont  auffi  leur  fortune  à 
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& q"'  >»  f“'  ““  f "“”1' 

pks  io~ 

Ltera;caronnel«iferar.enpontnen  & 

ne  fera  pas  lui-même.  Ceci  va  lom  pour  les  av.nc« 
foncières,  & par  conféquent  le  produit  n 
néceffairement  moindre.  Si  l’on  fe  rejette  ^ 

rmiersôcfous-fermiers,  qui  ont  un  grand 

S,  à ce  que  les  terres  produifent  tout  le  poffible 

on  s’abufe  trop  évidemment.  Indépendan  - 
ce que  les  fous-fermes  ramènent  en  quelque  forte 
les  propriétés  à de  petites  divifions,  & que,  o 
ce  rapport , le  fyftéme  des  économiftes  n y pg- 
rien , d eft  taux  que  les  fermiers  foient  intereffes 
à la  t.ès-grande  produftion  des  terres  par  les 

;l  d’a:ance;  les  termes  de  leurs  baux  font 

trop  courts  pour  qu’i’>3  aillent  jeter  des  avances 
corfidérables  dans  les  fonds  d’autrui , qui  leur 
échapperont  bientôt,  ou  dont  la  ferme  leur  fera 
augmentée  à l’expiration  du  bail  , « 

rendus  plus  produdifs.  Us  n’ont  donc  d inter 
qu’à  épuiferla  terre  déjà  effarée  & entrât  de 
produaion  , & à tirer  tout  le  paru  poffibk  ^ 
euitures  qui  exigent  le  moins  e rais.  oi 
térét  des  fermiers,  & ils  ne  manquent  guère  de 

s’v  reftreindre,  . 

^ Les  économiftes  ont  porté  vers  1 agriculture 

l’attention  publique  ; ils  ont  établi  quelques  prm- 
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dpes  vrais  ; oa  leur  doit  de  la  reconnoilTance. 
Mais  ils  fe  font  efî'enciellemenc  trompés  fur 
plufieurs  points  capitaux  de  la  bonne  ordination 
des  "empires.  S’ils  me  demandent  quel  rapport 
peut  avoir  cette  apparente  digrelTion  fur  les  pe- 
tites propriétés  & fur  la  meilleure  difpoficion 
d’une  loi  agraire  » avec  la  religion  nationale , 
je  le  leur  expliquerai  avec  cette  clarté  d’évidence 
dont  ils  font  fi  juftement  amoureux,  mais  qu’ils 
ont  fi  rarement  fai  fie  ôc  fi  fou  vent  ohfcurcie  dans 
leurs  ouvrages.  L’évangile  dit  : « malheur  aux 
riches.  » Les  économilles  /difent  : « Bonheur 
aux  riches.  » Leur  dbélrine , fur  ce  point , efi: 
donc  en  contradiélion  pleine  avec  celle  de  la 
religion.  J’ai  donc  dû  m’élever  contre  leurs  af- 
ferrions,  qui  tendent  à favorifer  de  plus  en  plus 
l’extrême  opulence  de  quelques  familles , & à 
lailTer  envahir  tout 'le  territoire  du  royaume, 
par  un  ordre  de  grands  propriétaires , qui  , fe 
trouvant  les  maîtres  de  toutes  les  fortunes , fe- 
roient , par  la  çonféquence  la  plus  infaillible , 
les  tyrans  de  toute  la  France  & même  du  roi  ; 
car,  bien  que  le  monarque  foit  ( mal* à-propos 
a la  vérité  pour  le  bien  public,  à raifon  de 
l’exploitation  néceffairemenc  mauvaife  de  fes 
vafies  domaines  ) le  plus  grand  propriétaire  de 
l’empire , fes  propriétés  n’embrafîent  cependant 
pas  U çiiiquantieme  partie  de  tout  le  territoire, 
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Si  une  cafle  de  riches  pofTédoit  feule  les  quarr-nte- 
reuf autres  parties  de  terres,  & avoir,  par  ce  fait , 
à Tes  ordres  la  très-grande  majorité  des  fujets,  (je 
dis  fujets  dans  cette  fuppofition , puifque  la  nation 
prefqu  entière  ne  pourroit  vivre  que  fous  le  bon 
plaifir  de  cette  cafte)  évidemment  la  monarchie 
crouleroit  comme  fous  les  defcendants  de  Charles 
le  Chauve,  les  mœurs  feroient  exécrables,  le  bon- 
heur public  deviendroit  impoftible,  & la  religion 
feroit  pervertie  jufques  dans  fes  premiers  élé- 
ments. Voilà  comment  la  loi  agraire  tient  au 
fujet  de  cet  ouvrage;  voilà  comment  la  doc- 
trine des  économiftes  eft  véritablement  atni- 
évangclique  , anti-populaire  , anti-monarchique  , 
tk  , pour  ne  pas  ménager  les  expreftjons , la 
plus  immorale  qu’ait  jamais  enfanté  l’abus  de  la 
pbilofophie. 

. Notons  ici  quelques-uns  des  avantages  innom- 
brables qui  réfuiteront  de  la  loi  agraire.  Les 
richeftes  plus  divifées  feront  réparties  dans  une 
très -grande  multitude  de  familles;  l^argent  ac- 
cumulé par  les  épirgnes  ou  par  le  négoce,  ou 
par  toute  autre  voie  Ikite,  fera  forcé  de  fe  ré- 
pandre pour  la  plus  parfaite  exploitation  des  terres' 
& pour  la  plus  grande  aétivicé  du  commercé; 
car  l’agiotage  fera  furement  interdit  par  les  loix: 
avec  la  plus  attentive  vigilance  & la  plus  jufte 
fivenre.  i->es  beaux  arts,  toutes  les  jouifTances 
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inobiliaires  qui  concourent  à des  plaifirs  inno- 
cents & à Tutile  fpiendeur  d’un  empire,  feront 
recherchés  & perfedionnés.  On  ne  jettera  pas 
les  grands  produits  du  commerce  dans  un  luxe 
infolent  ; la  légiflation  y aura  pourvu  , en  impo- 
fant  à une  taxe  fi  forte  les  domefliques , les 
chars , les  chevaux , les  parcs , les  palais , qu’on 
fera  bien  forcé  d’y  renoncer^  fur-tout  quand  Ips 
fortunes  feront  amoindries  dans  la  fuite  par  les 
fubdivifions  nombreufes  que  nécefliteront  non- 
feulement  la  loi  agraire,  mais  plus  prochaine- 
ment encore  les  loix  des  mariages  & des  fuccef- 
fions.  Le  commerce  fur-tout  ( ce  feul  avantage 
en  renferme  une  multitude)  acquerra  une  aélivité 
immenfe;  car  , l’argent  fe  trouvant  dans  une  pro- 
digieufe  quantité  de  mains ^ les  monopoles  feront 
impoffibles,  & l’induflrie  fera  foudoyée  de  toute 
part , avec  cette  concurrence  incalculable  qui  vi- 
vifie tout. 

s-  V. 

Continuation  du  mé^me  Sujet. 

Loi  des  Mariages*  Autorité  Paternelle»  Tribunal  de  . 

Famille, 

La  loi  agraire  nécefiite  celle  des  mariages  , 
iur  le  même  plan  de  légiflation.  Deux  époux  ne 
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pouvant  réunir  dans  la  fuite  plus  de  cinquante 
mille  livres  de  rentes,  celui  des  deux  qui  auroic 
ce  revenu  en  entier , ne  pourroit  rien  recevoir  de 
l’autre;  s’il  ne  l’a  qu’en  partie,  il  ne  peut  y être 
ajouté  que  ce  qui  s’en  manque  pour  atteindre 
au  taux  légal  : première  difpofition. 

Seconde  non  moins  importante  : tous  les  époux , 
fans  exception,  feroient  communs  en  biens, 
qu’ils  euffent  des  enfants  ou  qu’ils  n’en  euflent  pas  ; 
il  faut  qu’ils  ne  foient  plus  deux , mais  un  : c efl 
l’efprit  de  la  religion  ; c’eft  l’avantage  des  mœurs  « 
c’efl  le  plus  grand  intérêt  de  la  patrie.  Mais  un 
des  époux , après  le  deces  de  l autre , retien- 
droit  donc,  s’il  n’a  point  d’enfants , le  bien  d une 
famille  qui  n’efl  pas  la  Tienne  ? — Qu’appellcz- 
vous , le  bien  d’une  famille  qui  n efl  pas  la 
fîenne?  Il  retiendroit  ce  qui  lui  appartient  à lui- 
même.  Ce  bien  lui  a été  donné  individuellement 
par  contrat  de  mariage,  comme  il  avoit  donne 
le  fien  propre  : il  efl  à lui.  — Il  le  portera  a 
quelqu’autre  par  un  fécond  mariage.  — - Sans 
doute  , il  en  efl  le  maître  ; ou  efl  l’inconvé- 
nient Il  y a au  contraire  une  grande  utilité  , 
c’efl  la  facilité  des  mariages  fans  fortune  , le 
tranfport  & la  mutabilité  très-effentielle  des  for- 
tunes d’une  famille  à l’autre  ; de  maniéré  qu’on 
fe  rapproche  le  plus  qu’il  efl  poffible  de  la  fra- 
ternité générale.  Je  fens  combien  cette  idée  con- 
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trarie  nos  petites  idées  nobles , bourgeoifes  , par- 
tielles ; mais  comme  elle  ell  conforme  aux  grandes 
idées  divines , humaines  & fociales , il  n’y  a pas 
à balancer. 

Troifieme  difpofîtion  de  la  loi  matrimoniale. 
Les  peres  & meres  feront  obligés  de  donner  le 
tiers  de  leurs  biens  en  dot  à leurs  enfants  , s’il 
n’y  a pas  obilacle  par  le  complément  de  la  pro- 
priété légale  , dont  Tun  des  deux  futurs  époux 
feroit  déjà  poireifeur. 

J’explique.  Si  l’enfant  eft  unique  , fi  les  pere 
Sz  mere  confentent  à fon  mariage  avec  une  per- 
fonne  qui  n’a  pas  le  taux  légal  , auquel  le  tiers 
même  de  leur  bien  ne  fera  qu’atteindre , ils  fe- 
ront obligés  de  pafîèr  le  tiers  de  leur  fortune 
en  dot  à leurs  enfants  ; fi  le  confencement  efl 
refufé  5 l’enfant  fera  contraint  d’attendre  fa  majo- 
rité , fera  alors  fes  fommations  refpeéîueufes  , 
fera  autorifé  par  le  magiflrat  , Sc  fe  mariera 
avec  le  tiers  des  biens  paternels  Sc  maternels  qui 
lui  feront  acquis  par  fa  majorité  même  ; car  il 
faut  üatuer  que  tout  majeur , garçon  ou  fille , aura 
de  droit , s’il  efi:  feul  , le  tiers  entier  , ou  , s’il 
y a plufieurs  enfants  , fa  portion  proportionnelle 
du  tiers  des  biens  de  fes  pere  Sc  mere.  On  ob* 
jeéleroit  en  vain  les  petites  fortunes  qui  fe  trou- 
veroient  par -là  diminuées  d’un  tiers  au  profit 
des  enfants , & au  très- grand  dommage  des  épooxr 
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Ne  faut-il  pas  que  les  enfants  aient  de  quoi 
vivre  ? Il  refte  aux  pere  & mere  les  deux  tiers  de 
leurs  biens les  enfants,  quelque  nombreux  qu  ils 
ibient  , n’auront  droit  qu’à  un  tiers.  Si  la  fortune 
eft  mince , qu’importe  l tous  ne  vivoient-ils  pas  fur 
cette  fortune , en  y ajoutant  leur  induftriie  r On 
n’aura  plus  à nourrir  & entretenir  les  enfants 
majeurs  ou  mariés/  C’eft  à eux  à s’induflrier  avec 
leur  léger  contingent  , pour  vivre  à leur  guife. 
Si  la  fortune  complété  d’un  des  futurs  ne  permet 
pas  la  conftitution  de  la  dot  de  l autre  , tant 
mieux  pour  les  pere  & mere  ; ils  garderont  tout 
jufqu’à  ce  qu’ils  aient  un  fécond  enfant  à marier 
ou  majeur  qui  veuille  avoir  fon  contingent. 

Ainfi  donc  , un  ménage  a trente  mille  livres 
de  rentes , vingt  font  à perpétuité  aux  epoux  , 
& dix  appartiendront  aux  enfants  , aux  époques 
de  mariage  ou  de  majorité  ; s’il  y a cinq  enfants  , 
chacun  n’a  droit  qu  à deux  mille  livres  de  ren- 
tes , & ainfi  à proportion  du  nombre  & de  la 
fortune.  Si , dans  le  cas  fuppofé , un  fils  unique 
fe  marie  à une  héritière  qui  jouit  de  quarante- 
cinq  mille  livres  de  rente  , il  ne  pourra  en  répé- 
ter de  fes  parents  , que  cinq  pour  fa  dot  , cefl- 
à-dire,  la  moitié  de  fon  tiers , & rien  du  tout 
fi  la  future  a complètement  les  cinquante.  La 
même  chofe  pour  une  fille  unique , dans  la  même 
fuppofition. 
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II  ne  faut  pas  que  les  loix  laiiïent  rien  à l’au- 
toriré  arbitraire , même  dans  les  familles  ; c’eJfl 
une  fource  de  tyrannies  & d abus  ; n'appréhen- 
dez pas  que  Tautorité  paternelle  en  fouffre  ; les 
loix  ne  veillent-elles  pas  fur  la  conduite  des 
, enfants  ? La  religion  & les  mœurs  perfectionnées 
n’y  veilleront-elles  pas  avec  une  efficacité  infinie. 
D ailleurs,  il  faut  infcituer  un  tribunal  de  famille 
dans  chaque  diflriCt  , qui  ait  un  cenfeur  dans 
chaque  paroiiTe,  auquel  les  parents  puilfenc  porter 
leurs  griefs,  en  cas  de  mauvaife  conduite,  qu’ils 
jugeroient  incorrigible  par  leurs  efforts  & leurs 
foins.  La  juftice  fe  rendra , dans  ce  tribunal , fans 
publicité  ; mais  les  enfants  y auront  tous  les 
moyens  de  défenfe  refpeétueufe  , & feront  les 
maîtres  , s’ils  préfiiment  qu’on  les  juge  mal  ^ 
d’appeller  à“Ia  juflice  publique.  Il  efl  feulement 
néceffaire  que , fi  les  enfants  font  condamnés  fur 
leur  appel , ils  perdent  pour  toujours  leurs  droits 
à la  portion  contingente  des. biens  de  leur  famille. 
Ce  ne  fera  plus  que  par  grâce  purement  libre 
que  les  parents  pourront  , dans  la  fuite  , leur  en 
accorder  ce  qui  leur  plaira. 

Il  ne  faut  pas  omettre  de  faire  entrer  en  con- 
/idération  , dans  la  quotité  des  répétitions  que 
les  enfants  peuvent  faire  légalement  pour-leur  ma- 
riage ou  leur  majorité  , le  tiers  des  biens  mo- 
biliers produdifs , comme  l’argent  placé-  clans  le 
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commerce  , les  beftiaux  , les  uftenfiles  d’agri- 
culture ou  de  manufadure  , &c.  Il  n’y  a que  le 
mobilier  néceiïairement  flérile  , comme  les  meu-- 
blés  meublants , qui  n eft  point  eftimable  dans  le 
partage  filial , & où  les  futurs  & majeurs  n’ont 
rien  à prétendre.  Ces  eflimations  fe  feront  toujouîs 
Sc  en  tout  état  de  caufe  , fans  aucune  voie  judi- 
ciaire & par  le  feul  miniflere  de  deux  experts  , 
parents  ou  amis  , dont  Tun  fera  nommé  par  le 
pere  ou  la  mere , & l’autre  par  l’enfant.  En  cas 
qu’ils  ne  s’accordent  point  , ils  eboifiront  eux- 
mêmes  un  troifieme  qui  décidera.  Il  n’y  aura 
jamais  fur  ce  point  ni  appel  ni  retour, 

Quatrième  difpofition  de  la  loi  des  mariages. 
Tout  majeur  pourra  époufer  qui  lui  plaira , quand 
les  parents  n auront  d’objedion  à faire  que  fue 
la  naiflance  obfcure  ou  la  fortune  chetive  & 
même  nulle.  S’ils  ont  des^  griefs  effentiels  fur  la 
religion  & les  moeurs , il  faudra  quils  les  poitenc 
au  tribunal  de  famille  , qui  écoutera  en  fecret 
les  dépofitions  , les  défenfes , <5c  jugera.  Jamais 
les  parents  ne  pourront  appeller  de  ce  jugement 
aux  tribunaux  publics.  S’il  eft  favorable  aux  en- 
fants , le  mariage  fe  fera  fans  délai  ; mais , s’il  eft 
défavorable  , le  futur  condamné  peut  appeller  , s’il 
le  veut  , aux  grands  tribunaux  ; en  cas  qu  il  y 
gagne  fa  caufe  , que  fon  honnêteté  foit  déclarée 
incade  , & que  les  parents  adverfaires  «aient 
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pas  obtenu  de  leurs  fiîs  ou  fille  majeurs,  un  de- 
fifiement  de  la  demande  en  mariage , le  mariage 
aura  lieu;  mais,  fuppofé  qu’on  ait  reufîi  a chan- 
ger la  volonté  du  demandeur  primitif,  il  fêta 
accordé  en  dédommagement  à la  partie  faufiè- 
ment  accufée,  la  moitié  de  la  portion  dotale  de 
l’autre  ; peine  cependant  qui  ne  peut  jamais  in- 
tervenir , quand  la  caufe  ne  fortira  pas  du  tri- 
bunal de  famille;  car  ce  tribunal  ne  touche 
point  aux  propriétés  ni  à l’honneur  ; il  n’a  que 
des  cenfures  amicales,  des  corredions  fecretes 
à exercer  : le  public  ne  doit  rien  favoir  de  ce 
qui  s’y  paflTe,  à moins  d’un  appel  de  la  partie 
accufée  & qui  fe  croit  léfée  par  le  jugement 
domefiique. 

Voyons  maintenant , d’un  regard  rapide , lés 
avantages  de  cette  loi.  Nombreufes  divifions  de 
propriétés , objets  eflentiels  de  toute  bonne  le- 
giflation  , facilité  des  mariages , précautions 
fûtes  contre  les  abus  d’autorité  de  la  part  dés 
“ chefs  de  famille  , anéanciflement  prochain  du 
préjugé  barbare  des  méfalliances  prétendues,  fé- 
lon lequel  un  noble  taré  de  vices,  croyoit  fe 
déshonorer  en  époufant  la  fille  vertueufe  d’un 
honnête  citoyen  ; tandis  que  la  vraie  méfalliance 
étoit  pour  la  fille  cflimable , fi  elle  fe  degradoic 
jufqu’à  s’unir  à un  tel  homme  : les  jeunes  per- 
fonnes  bien  élevées,  mais  fans  fortune , aflurées 
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de  trouver  des  époux  dans  les  familles  les  plus 
xiches  ou  il  feroic  impofîible  de  recevoir  de  doc  ^ 
.&  où  il  faudroit  bien  prendre  des  époufes  qui 
n âuroienc  aucune  ricbefle  à apporter  que  celles 
de  leurs  grâces , de  leur  beauté , de  leurs  talents , 
de  leurs  vertus  ; grande  émulation  , même  dans 
les  familles  riches  pour  y acquérir  l’amabilité , les 
qualités  qui  font  xhérir  , & tous  les  dons  du 
mérité  ; puifque  les  riches  qui  pourroienc  recher- 
cher des  epoufes  dans  leur  claffe , n’auroienc  que 
les  biens  moraux  a en  attendre  , Sc  dédaigneroienc 
infailliblement  celles  qui  n auroienc  pas  cette  dot 
inappréciable  , la  feule  qu  on  puifïe  leur  offrir  , 
& qu’ils  trouveroient  fi  aifémenc  dans  la  clafTe  de 
l’honnête  médiocrité  Ainfi  la  beauté  pure  & l’ama- 
bilité vraie 'exerceroienc  leur  naturel  Sc  légitime 
empire.  Il  refleroic  encore  à la  laideur , outre  la 
vertu  qui  embellit  tout , la  portion  dotale  affurée 
a toutes  celles  qui  ont  des  familles' fortunées , Sc 
qui  faciliteroic  les  recherches  de  la  part  des  hommes 
moins  riches , pour  former  des  liens  que  la  fenfî- 
. bilité  , la  douceur , la  bonté  du  caraélere  rendent 
"fou vent  les  plus  heureux. 
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Continuation  du  même  Sujet; 

Loi  des  Sûccejlons, 

Le  droit  d’aîneflTe  doit: être  reftreint  à la  pré-, 
fidence  , pere  & merc'abfents , dans  les  alTem- 
blées  de  famille  , à la  tacelle  , à la.  curatelle  , 
à tout  ce  qui  conftitue  une  primauté  d’amitié  , 
de  foins  de  vigilance  parmi  des  freres  & fœurs 
moins  âgés.  Du  relie , tous  doivent  partager  éga- 
lement dans  tous  les  biens.  On  convient  que 
c’ell  le  vœu  de  la  nature  : il  ell  vilible  que 
c’ell  l’avantage  de  la  fociété , puifque  les  rÎ7 
chelTes  s’accumulent  par  l’abus  contraire  , fur  ua 
petit  nombre  de  têtes  exaltées  , .au  lieu  que 
par  cette  difpofition  , elles  fe^répartilTent  fur  une 
multitude  de  têtes  d’une  égale  hauteur  ; que  rien 
n’ell  donné  avec  une  aveugle  préférence , que  touc 
ell  dillribué  félon  l’équité  iraternelle  & la  jullioe 
fociale.  C’ell  une  honte  d’avoir  -encore  à .-réfuter 
les  miférables  prétextes  qui  ont  fait  dominer 
dans  plufieurs  de  nos  provinces  ^ les  coutumes 
'les  plus  dénaturées  & les  plus  a'bfurdes.  Si  l’aîae 
n’avoit  prefque  tout  , dit  > on  , les  familles  illuf- 
tres  feroient  expofées  à tomber  dans  Tindigence  i 
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c’eH:  lui  qui  peut  foucenir  un  grand  nom  avéé! 
honneur , paroîcre  à la  coitr , obtenir  des  fa-* 
veurs  pour  fes  freres , ôc  devenir  comme  la  pro- 
vidence de  toute  fa  famille.  Je  renfle  robjedioil 
afin  que  les  fiers  défenfeurs  de  ce  droit  digne 
du  gouvernement  féodal , applaudiflent  une  fois 
à mon  langage.  La  réponfe  fera  fimple.  Il  efl: 
des  hommes  illuftres  ; mais  il  n'efl;  point  de  fa- 
milles illuftres,  fi  fon  prend  rilluflration  en 
bonne  part.  Un  homme  illuftre  efl:  celui  qui 
a lin  mérite  remarquable  , ôc  qui  appelle  à lui 
par  cet  utile  éclat  la  reconnoiflTanee  publique* 
Une  famille  ilîuflre  au  même  titre  ^ feroit  celle 
qui  auroit  produit  & produiroit  encore  une  con^ 
tinuité  d’hommes  de  ce  mérite  rare  : or  il  n en 
exifte  pas  une  feule  de  cette  illuftration  non-feule- 
lement  en  France  , mais  dans  l’univers  entier. 
- Le  petit-fils  d’un  grand  homme  expofé  à être 
pauvre  1 - - Pourquoi  pas,  fl  c’efl  un  pauvre 
homme  qui  n’a  pas  hérité  du  génie  & des  ver- 
tus de  fon  aïeul?  D’ailleurs  c’efl  bien  plutôt 
'VOUS  qui  avez  ce  tort  avec  votre  droit  d’aî- 
neflé  ; car  les  puînés  ibnt  aufli  les  petitsrfils  du 
grand  homme;  & vous  les  laiflez  avec  rien  y à 
la  merci  de  cet  aîné,  qui,  le  plus  fouvent,  n’a 
que  l’orgueil  d’un  grand  nom,  & la  bafl'eflTe 
d’une  petite  ame,  qui  tue  la  poftérité 'de  fes 
auteurs  en  ne  laiflanc  pas  à fes  freres,  fouvenc 

meilleurs 
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{ftdlleurs  que  lui , le  moyen  d’âvoif  des  épbufes 
pour  produire  une  lignée  de  defcendants  mieux 
élevés  & -plus  honnêtes.  — Il  fourienc  fon  nom 
avec  honneur.  — Quél  honneur  , je  vous  prie'? 
fi  vous  placez  l’honneur  dans  le  farte,  l’arro- 
gance , les  prétentions , l’orgueil  le  plus  inepte 
& le  plus  étranger  à toute  efpecé  de  mérite  I 
ce  n’eft  pas  la  peine  de  vous  répondre.  Si’ cet 
honneur  conlirte  dans  les  talents  ertimables  & 
les  vertus  patriotiques  ; mertieurs  les  aînés  , 
îailTez  paroitre  vos  cadets  ; tels  & tels  le  fou* 
tiendront  mieux  que  vous,  Vous  pouvez  pa- 
roître  a la  cour  à raifon  de  ce  que  vous 

êtes  fiches,  & follicitef  pour  eux.  : i Attendez: 

bientôt  le  foi  he  fe  loU  lera  plus  de  n’avoir 
pour  coürtifans  , que  des  hommes  qui  n’oric 
que'  l’éclat  du  luxé  fans  nul  mérite  perfonnel  * 
& qui  viennent  mendier  les  tréfors  de  la  na- 
tion & lés  places  importantes  du  gouverne- 
ment pour  des  gens  qui  n’ont  rien  mérité  de 
la  patrie.  Qu’importe  à l’état  le  nom  d’Achille, 
S’il  eft  porté  par  Therfite  ,P  Le  nom  n’ert  rien  ! 
c’eft  l’homme  qu’il  faut.  Si  vos  cadets  font  cet 
homme-là  ; avec  une  fortune  très- médiocre,  ils 
làuront  bien  le  mettre  dans  une  grande  évi- 
dence ; ils  n’ont  que  faire  de  vous  ; c’eft  à eux 

à vous  protéger  , & à vous  couvrir  de  leur 
gloire^ 
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II  n’exifte  qu’one  feule  famille  ^privilégiée  èït 
-Frafice  , celle  du  roi.  H n’exille  qu  un  aine 
,à  qui  doit  palTer  la  Xucceffion  indivVfible  de  la 
monarchie , le  dauphin.  Telle  eft  -la  prérogative 
de  la  famille  royale  : elle  eft  unique  ,&  doit 
l’être.  Parce  qu’il  a ,plu  à des  bénéficiers  royaux 
de  fe  révolter , il  y a neuf  cents  ans , contre  le 
fouverain  , de  retenir  de  force  les  magiftratures 
nationales  de  ducs  & de  comtes  , d’antruf- 
tions  & de  leudes , dénommés  enfuite  marquis 
& barons  , de  faire  paffer  contre  la  loi  exprelle 
du  royaume  , ces  bénéfices  & ces  magiftra- 
lures  à leurs  familles  rebelles  ; de  s’y  maintenir 
à main  armée , de  bouleverfer  la  conllitution  de 
l’empire  françois  , d’introduire  l’hérédité  de  la 
noblelfe  d’état  , & d’établir  l’affreux  gouver- 
nement féodal  ; l’on  voudra  encore  au  grand 
jour  du  jugement  de  la  France  , foutenir  ces 
inllitutions  barbares  que  la  fociété  abjure  & que 
la  nature  abhorre  P Non,  il  eff  impoffible  , en 
confultant  la  raifon  , le  feniiment , la  juflice  , 
la  religion  fraternelle  & l’unité  monarchique, 
de  lâiffer  fubfifter  les  traces  de  ces  antiques  Se 
lourdes  abfurdités.  Il  doit  y avoir  trois  ordres 
d’individus  dans  l’état , & non  pas  trois  ordres 
de  familles.  Le  clergé  eft  compofé  d’individus 
choifis  dans  toute  la  nation  ; la  nobleffe  doit 
être  compofée  de  même.  La  feule  famille  royale 
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«fl:  diftinguée  de  toutes  les , familles.  Mais  toutes 
les  familles  font  françoifes  , 3c  ne  peuvent  être 
rien  de  plus , fous  peine  de  rompre  l’unité 
monarchique  , & de  perpétuer  les  anciennes 
difcordes  & les  longs  malheurs  de  la  nation. 
Moptefquieu  a dit  qu’il  falloit  des  contre- 
poids à l’autorité  du  monarque  i & que  c’étoic 
la  noblèffe  & la  magillrature  ■ héréditaire  : il 
l’a  dit  , il  eft  vrai  ^ mais  il  étoit  noble  & 
magiftrat  par  fucceffion  ; ce  double  orgueil  trom- 
poit  fon  jugement,  égaroit  fon  génie.  La  na- 
tion entiere  ou  fes  repréfentants  librement  choi- 
lîs  pour  la  légillation  proférée  par  fon  chefj 
Si  le  roi  feul  ou  fes  mandataires  , pour  l’exécu- 
tion conforme  aux  loix  ; voilà  une  monarchie 
véritable.  Il  faut  que  tout  marche  enfemble  & 
d’un  plein  accord.  Si  vous  mettez  à droite  & 
à gauche  des  corps  détachés  qui  tirent,  en  fens 
divers  , la  machine  de  l’état , vous  n’avez  plus  ' 
d’unité,  tout  crie,  fe  détraque,  & femble  tou- 
jours prêt  de  fe  démembrer  & de  fe  rompre.  Je  ne 
demande  point  pardon  au  lefteur  de  revenir 
fur  cette  idée  majeure  : elle  eft  la  plus  impor- 
tante de  toutes , & fe  repréfente  à chaque  bonne 
loi  qu’on  veut  méditer. 

. Le  parcage  égal  entre  frerés  Sc  fœurs  de  toute 
fucceffion  paternelle  & materneile , & entre  co- 
liéficiers  de  toute  fucceffion  collatérale  dont  il 
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n’a  pas  été  dlfpofé  autrement  par  volonté  tef** 
tamentaire  ; voilà  donc  la  première  difpolîtion: 
effenîielle  de  la  loi  des  héritages. 

Seconde  dirpofition.  Si  parmi  les  freres  & 
fœurs  , ou  les  héritiers  collatéraux,  il  s’en  trouve 
qui  aient  cinquante  mille  livres  de  rentes , ils  , 
n’auront  droit  à rien  dans  l’héritage  : il  Te  par- 
tagera feulement  entre  ceux  qui  n’ont  pas  la  for- 
tune permife  par  la  loi  , & au  prorata  de  ce  qut 
leur  en  manque.  Si  tous  ceux  qui  feroient  dans  le 
eas  d’être  appellés  d’abord  à l héritage , avoient 
d’avance  le  taux  légal  , la  fucceffion  pafferoic 
aux  parents  plus  éloignés.  S’il  n’y  avoit  perfonne 
dans  les  differentes  branches  de  la  famille  qui 
fût  fufceptible  d’hériter  à raifon  de  la  ncheffe 
complété  de  tous  , la  fucceffion  appartiendmit 
de  droit,  à la  commune  des  lieux  où  feroient 
fitués  les  biens.  Cette  commune  ne  pourroit  pas 
les  conferver  en  nature  de  propriété  territariale  , 
plus  de  vingt  ans  , & feroit  obligée  de  les  vendre 
pour  les  mettre  dans  la  circulation.  Le  revenu  , 
pendant  qu’on  les  conferveroit  & le  prix  total 
quand  ils  feroient  vendus , entreroient  dans  la  caiffe 
de  laparoiffe  qui  les  emploieroit  en  partie  à toutes 
les  améliorations  locales  de  fon  reffort  : cet  em- 
ploi fait  avec  reddition  de  compte  annuel  à 
l’affemblée  de  diftria  , le  furplus  feroit  verfé 
dans  la  caiffe  de  ce  même  diflnél  pour  êtrg: 
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également  employé  au  bien  général  dans  ce  reflTort 
plus  étendu.  Il  ed:  jufte  que  ce  foie  la  patrie 
qui  hérite,  quand  les  héritiers  naturels  ont  toute 
la  mefure  des  richeflfes  que  permet  la  patrie.  La 
commune  hérireroit  de  même  de  tous  ceux  donc 
'on  ne  connoit  pas  les  parents.  Le  droit  aux  fuc- 
cefîions  ne  palTeroir  pas  le  cinquième  degré,  c’eft- 
à-dire  , les  coufins  ilTus  de ' germain.  Fils  , pre- 
mier degré;  freres , fécond  ; neveux,  trdjfieme; 
coufins -germains  , quatrième;  coufins  ilTus  de 
germain  , cinquième  & dernier  ; voilà  Tordre  com- 
plétif  des  fuccefîions.  Cet  ordre  épuifé  , la  com- 
mune hérite.  Ces  héritages  communaux  feroienc 
rares,  parce  qu’il  n’y  auroic  guere  de  familles  donc 
toutes  les  branches  germaines  eufient  la  fortune 
enciere  qu’autonfe  la  loi.  Obfervez  cependanc 
que  les  enfants  mineurs  ne  feroient  point  appellés 
du  tout  aux  fuccelîjons  collatérales,  du  vivant  de 
leurs  pere  6c  mere , qui  ne  pourroient  eux-mêmes 
recueillir  ces  héritages  qiTen  cas  de  richeffe 
moindre  que  la  richeffe  légale  ; quoique , par- 
tages faits  dans  la  fuite  , les  enfants  ne  puffenc 
atteindre  chacun  à cette  opulence  permife.  Les 
enfants  majeurs  donc  les  pere  6c  mere  vivants 
auroienc  cette  opulence  , s’ils  ne  Tavoient  pas 
eux- mêmes  , feroieac  fufceptibles  de  leur  parc  à 
ces  fuccefîions.  Les  riches , c’efl-à-dire , ceux  qui 
auroienc  les  cinquante  mille  livres  de  rentes,  ns^ 

Qs 


54^  De.  LÀt  Religion 

gourrqiant  rien  prétendre , même  au  mobilier,  des^ 
Çiccelpcns , ta^c  diredes  que  collatérales  : toua^ 
ife  partageroic  entre  les  moins  riches , ou  , à leur, 
défaut , iroit  à la.  commune. 

Troifieme  article  de  la  loi.  Les  peres  & meres. 
ce  pourroient  difpofer , par  leurs  teflaments , que. 
de  leurs  biens  mobiliers , foit  en  faveur  de  ceux^ 
de  leurs  enfants  qu’ils  voudroient , foit  en  faveur 
de  leurs  amis  ; leurs,  biens  fonciers  ne  feroienc 
pas  à leur  difpofition  ; ces  biens  iroienc  toujours^ 
en  partages  égaux  à leurs  enfants  , à moins  que. 
les  enfants  n’euflent  encouru  l’exhérédation  par 
im  appel  de  jugement  rendu  contr’eux  dans  le 
tribunal  de  famille,  & confirmé  par  le  tribunal 
public  : en  ce  cas  .•  les  peres  & meres  pourroient 
difpofer  des  portions  de  biens  qui  auroienc  été  dé- 
volus à ces  enfants  , & en  gratifier,  par  teftament, 
qui  leur  plairoit , avec  les  réferves  que  nous  allons-^ 
expliquer  : ils  le  pourroient  de  même  dans  la  fup-, 
pofition  que  leurs  enfants,  déjà  riches, au  taux  lé-u 
gai , ne  fuflênt  plus  fufceptibles  d’hérjtier , à raifon, 
de  cette  exception  univerfelle  qui  ne  permettroit 
plus  aucune  efpece  d’hérédité. 

Tout  autre  que  pere  & mere  pourra  difpofer, 
en  faveur  de  qui  lui  plaira,  d’une  partie  ou  de. 
la  totalité  de  fes  biens.  Mais  voici,  à. l’égard  des,^ 
donations  & des  legs  teftamentaires,,  les  réferves^ 
Jégales  ; comme  la  patrie  a foin  des.  pauvres  , 5c 
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^oic  être  chere  à tous  les  citoyens  encore  plus 
que  les  meilleurs  amis,  la  moitié  franche  de  tous 
, les  legs  appartiendra  à'  là'  commune  des  lieux 
où  font  ficués  les  biens-,  tant  fonciers  que  mo- 
biliers , dont  les  teflaments  difpofent.  Ëes  fuc^ 
Cefîions  direèles  ou  collatérales , jufqu  au  cin- 
quième degré,  5ç  dont  les  teftaments  n auront 
rien  diflrait  en  faveur'  d'aucun  légataire,  feront 
les  feuls  où  la  commune  n'aura  rien  à prétendre. 
L eflimation  dès  legs  fè  fera  par  le  légataire'  lui- 
même  ; il  mettra  au  prix  qu'il  voudra  les  objets 
qui  lui.  font  légués  : fi,  la  commune  les  croit 
appréciés  au-defibus  de  leur  valeur , elle  pourra" 
fe  les  approprier , en  payant  la  moitié  du  prix  au 
légataire , finon  elle  recevra  de  lui  la  moulé' 
de  ce  même  prix  , & lui  adjugera  les  objets. 

Il  n'eft  pas  befoin  dé  faire  dè  longues  obfer- 
vations  fur  les  avantages  que  cette  loi  des  fuc- 
cefiions  produiroit  : ils  font'  fenfibles.  Les  droits 
de  la  parenté  y font  ménagés  jufqu’au' degré' où' 
l’on  rentre,  pour  ainfi  dire,  dans  les  rapports* 
communs  avec  toute  la  famille  nationale,  tes* 
droits  de  l'amitié  y trouvent  leur  jufte  adion  & 
leur  libre  exercice.  Les  droits  de  la  patrie  <Sc  de 
l’humanité  n'y  font  pas  négligés  : ils  s'exercent’ 
pleinement  dans  les  déshérences , faute  dè  parents 
fufceptibles  d'héritage , & partiéllement  dans  les, 
legs  que  raffedion  particulière  infpire  aux  teR 
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rareurs  , & que  raffedion  générale  doic  fàire 
patrlotiquemenc  5c  hutpainement  partager  avec 
la  commune  & les  malheureux  qu'elle  foulage. 
Ainfi  la  nature  , ramitié  , la  patrie  , la  cha^. 
rité  , tous  les  devoirs  font  combinés  d’une  ma- 
niéré équitable  : quoiqu’il  ne  doive  plus  être; 
rien  légué  aux  églifes  fous  aucun  prétexte  , puif». 
que  le  culte  public  efl  fuffifamnient  doté  dans  le 
royaume  , la  religion  qui  fandionne  tous  les, 
droits  5c  toutes  les  convenances  ne  peut  qu’ap- 
'plaudir  à ces  fages  difpoficions. 

On  voit  clairement  que  ces  trois  loix  fur  les, 
acquifitions , les  mariages  5c  les  fucçeflions , (ans, 
toucher  aux  propriétés  aduelles  des  riches 
tendent  à empêcher  efficacement  qu’elles'  ne 
s’augmentent , à les  divifer  prornptement  5c  à les, 
réduire  bientôt  à des  répartitions  plus  foclales.  Il 
y aura  donc  un  grand  nombre  de  fortunes  aifées  i, 
5c  avant  qu’il  foit  peu  , il  n’y  en  aura  aucune 
d’une  exceffive  5c  dél’aflreufe  opulence  : ainfi  la 
légiflation  fera  conforme  à i’efprit  de  l’évangile, 
à la  morale  eifentielle  d^  la  fraternité  , qui  ell 
la  bafe  5c  le  couronnement  du  bien  public  dans, 
une  nation  fagemenc  ordonnée , pour  le  bonheur 
de  tous  les  citoyens. 

Voilà  déjà  de  grandes  précautions  contre  les. 
mauvaifes  mœurs:  toutes  les  loix  doivent  ton  ire 
I les  prévenir , 5c  prendre  toujours,  à cet  eiict. 
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pour  réglé  les  principes  de  la  religion.  Nous 
allons  indiquer  rapidesnenc  les  loix  de  police 
lés  plus  indifpen fables  à inflituer  en  faveur  de  U 
piorale  publique. 

§.  V I I. 

Loix  de  police  ■ relatives  aux  maîfons  de  profi 
titution  y aux  filles  & femmes  entretenues, 

C E S T une  grande  abomination  que  de  voir 
chez  les  nations  chrétiennes  , la  proflitution  to- 
lérée : c’eft  une  infamie  ; il  n"y  a point  de  nom 
pour  caradérifer  une  police  fi  exécrable.  Tous 
les  prétextes  font  d’une  immoralité  qui  révolte 
la  raifon  autant  que  la  religion  ; & ceft  avilir 
le  bon  fens  que  de  l’employer  à combattre  ces 
prétextes.  Il  ne  faut  pas  fupporter  les  mauvaifes 
mœurs  quand  elles  fe  montrent  à découvert  : il 
faut  encore  moins  les  fomenter  ouvertement. 
FermeZ'donc  , à 1 inflant  , les  maifbcs  de  dé- 
bauche. Jetez  dans  les  atteliers  de  baffe  juf- 
tice  les  miférables  créatures  qui  empoifonnenc 
le  crime  , & vendent  le  double  'venin  des  âmes 
des  corps,  à des  malheureux  dont  l’exiflence 
éprouve,  par  ce  commerce  abominable  , tous  les 
genres  de  dégradation.  N’ayez  pas  la  chimérique 
inquiétude  des  crimes  fecrecs  que  la  fupprefîiqn. 
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de  cette^  refTource,  pour  la  corruption  vulgaire^ 
pourroic  occafionner  dans  les  familles  honnêtes.. 
D’abord , avec  vos  proftitutions  publiques , on  ne 
lailfe  pas  que  de  corrompre  , dans  les  familles  peu 
vigilantes  , tontes  les  perfonnes  qu’on  peut  y fé- 
duire  ; ainfi  vous  ne  remédiez  à rien  r de  plus  , 
on  y en  corrompt  davantage  ; car  la  corruption 
publique  infede  les  moeurs  particulières  avec  une 
grande  adivité  ; elle  offre  des  afyles  , après  les. 
égarements  domeftiques,  & encourage , à ces  fautes, 
privées  , par  le  pis- aller  de  l’infamie  qu’on  toléré. 
Si  vous  dites  que  les  moeurs  font  aduellement  trop 
dépravées  pour  ôter  ainfi  aux  nombreux  débau- 
chés les  moyens  d’affouvir  leurs  pafîîons  brutales 
qu’on  ne  feroit  pas  en  fureté  dans  les  maifons , & 
jufques  dans  les  temples  ; vous  donnez  dans  une 
étrange  illufion  : ne  voyez  vous  - pas  que  ce  font:„ 
vos  tolérances  immorables  qui  portent  elles- mêmes; 
la  dépravation  des  mœurs  à cet  excès  , & quî 
vous  réduifent  à craindre  par- tout  la  violence 
de  cet  inflind  de  brutalité?  Il  ne  faut  plus  le< 
fouffrir  ; il  faut  le  comprimer  avec  une  force  in- 
vincible. Les  atteliers  de  baffe  jiiflice  balaieront 
çn  huit  jours  toute  cette  crapuleufe  lie  de  vos 
villes  infâmes.  Les  moindres  délits  en  ce  genre 
y feront  précipiter  les  corruptrices  ôc  les  corrup^ 
leurs.  Dans  vos  villes  , purifiées  de  cette  infec- 
don  horrible, on  vivra  dans. une fécurité profonde; 
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90:  ne  refpirera  plusique*  lair  de  l’honnêteté  , de 
la,  décence  & de  là  vertu  mais  n’épargnez  pe?* 
forme  que  tout  fcandale , de  qui  que  ce  foie 
qu’il  provienne  puilTants  ouî  foibles  , riches  ou 
pauvres  , conduife  irrémiffiblement  aux,  atieliers. 
Si  vous  n’aurez.pas  deux  fcandalesj  par  mois  dana« 
tout  Paris  un  par  année  dansa^os  moindres  cités 
de  province^, 

Ih  ne  faut  point  d’inquifition  dans  l’état,  ta 
police- ne  doit  pas  entrer  dans  les  maifons  à moins, 
que  la;  voix-  publique]  ne  l’y  appelle.  Toute  filla. 
majeure,  toute  veuve.,  toute, femme  ^ juridique-* 
ment  féparee  , qui,  donne  fecrétement  atteinte  à 
fon  honnêteté;  perfonneile.  dansj  la  paix  de  fes/ 
foyers'  en  fouffrant.  qu’un  homme  l’entretiennej 
& ait.' près  d’elle,  des  alîiduités  coupables  „n’a  que: 
Dieu  pour-  juge.  Hors  le  cas, de  fcandale  Si  l’of- 
fènfe.des  droits  ,d  autrui , chacun  elt  libre  de  toutes 
fos  actions.  La  loi  n’a:rien  à y voin;  mais  aufîi-tôt 
qu  il  y a réclamation  , que  le  fcandale  efl  pofitif,. 
qu’il  y a mauvaife  mœurs  apperçues  &.prouvées-  ,^ 
la  loi  arrive  ,,  Sc  garantie  la  fociété’  de  ce  dé- 
forde.  La  moralè  de.-  laj  légillation,  comme  celle 
dè  l’évangile-,  doit  être  charitable  Sc  nei  point, 
préfumer  le  mal  dès<  qu’il  ri’efl;;.pas  manifefte.  Si 
des  voilins  intolérants  & foupçonneux  ,.  vouloient; 
traveftir  en  commerce  coupable  des  relations  qui 
peuvent  ecre  innocentes  , la  police  ne  doit  en. 
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tenir  aucun  cobpce  , à moins  qu’ils  ne  fe  poff- 
tent  pofitivement  pour  accufateurs  , & ne  s ex- 
pofent  aux  peines  encourues  par  les  calomniateurs, 
pour  une  diffamation  réputée  injufle  lorfqu  on  ne- 
peut  pas  en  fournir  la  preuve.  Mais  il  eft  neceffaire- 
que  le  droit  de  dénonciation  ^ contre  les  mau* 
vaifes  mœurs  , appartienne  a tout  citoyen  , car- 
tous  ont  intérêt  à la  bonté  des  mœurs  publiques. 
Ainfi  tout  fera  équitablement  balancé  en  faveur 
de  la  liberté  civile  , & de  la  tranquillité  des 
mœurs.  La  police  ne  pourra  rien  faire  arbitrai- 
rement : il  faudra  qu’elle  foit  provoquée  par  ua 
fcandale  notoire  , ou  une  clameur  publique  , oa 
une  plainte  en  forme.  La  crainte  de. manquer 
de  preuves  , & d’être  atteint  du  crime  de  calom- 
nie , empêchera  les  foupçons  vagues , & les  accu-- 
fations  légères  ; enfin  l’appréhenfion  de  donnec- 
lieu  à des  foupçons  fondés  & à des  accufations 
foutenues , maintiendra  tout  le  monde  dans  une 
honnête  circonfpeélion.  Avec  cette  loi  il  n y aura 
point  de  filles  & femmes  entretenues  , ou  il  n ap- 
paroîtra  point  qu’il  y en  ait  aucune  ; Sc  cette 
branche  de  fcandales  honteux  fera  retranchée. 
J’ai  dû  traiter  brièvement  cet  article  : en  voici 
un  plus  étendu , & qui  exige  tous  les  détails 
îa  difcuffion. 
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§.  V I I L 

Des  Speâlacles. 

Des  repréfentations  animées , qui  feroient  aimer 
la  vertu  jufques  dans  les  malheurs  & abhorrer  le 
vice  /ufques  dans  les  fuccès  , ne  peuvent  qu’être 
utiles  aux  mœurs , offrir  une  noble  carrière  au  génie  y 
agrandir  les  âmes,  & fortifier  l’amour  du  bien 
public,  La  tragédie,  élevée  à toute  fa  hauteur,  & 
conflamment  dirigée  vers  fon  but  moral,  eff  un 
fpeélacle  fublime  que  »Ia  religion  ne  pourroic 
qu’approuver,  puifqu’il  ne  s’écarteroit  point  de  fes 
principes  , 6c  qu’il  mettroit  feulement  en  adion 
& en  tableaux  les  graves  penfées  &'Ies  grandes 
vues  qu’elle  met  en  maximes  & en  préceptes. 

, Il  n’eft  pas  fi  aifé  de  juftifier  la  comédie, 
6c  de  lui  tracer  des  lignes  morales  qui  la  con- 
tiennent dans  les  limites  de  la  fageffe.  La  dé- 
rifion  , qui  caraétérife  ce  genre  de  cer.fure  agréa- 
ble, offre  une  forte  d’oppofition  tranchante  avec 
la  gravité  de  la  vie  chrétienne,  6c  la  douce  cha- 
rité de  l’évangile.  Cependant  un  rire  modéré  n’eH 
pas  interdit  aux  chrétiens , ôc  un  blâ.me  piquant , 
qui  tombe  en  général  fur  les  défauts  de  carac- 
tère , 6c  fur  les  écarts  de  conduite  , loin  ' d’of- 
fenfer  la  charité  , peut  la  fervir  , en-  réprimant  du 
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moins  par  la  crainte  du  ridicule  , ceux  que  deè 
motifs  plus  grands  h’elev'ënt  pas  à toute  la  di- 
gnité de  la  vie  civile,  5c  à la  perfection  des  belles 
mœurs.  Ce  genre  de  correftion  ell  fpécialemenc 
analogue  au  génie  François  : en  prenant  des  pré- 
cautions très-attentives,  pour  en  bannir  toute  li- 
cence, 5c  ne  pas  yifouffrir  la  moindre  immoralité^ 
il  peut  produire  d’heureux  effets , 5c  devenir  une 
fpurce  féconde  de  plaifirs  innocents. 

La  tragédie  5c  la  comédie  chantées  ne  peu- 
vent pas  avoir  plus  d’inconvénients  que  lorf- 
qu’elles  font  déclamées.  La  mufique  ne  fait  qu’a- 
jouter une  énergie  nouvelle , & un  charme  plus 
vif  aux  paroles  : fi  elles  font  fages , chaffes , ai- 
mables , comme  elles  doivent  l’être  , le  chant  né 
leur  nuit  point,  5c  ne  fait  que  les  embellir. 

Il  reffe  les  danfes  5c  les  pantomimes  , que 
rien  ne  peut  juftifier.  Quelque  précaution  qu’on 
Voulût  préndre  , l’imagination  , qui  n’a  point  de 
pen fées  proférées  pour  fixer  foneffor,  5c  qui  n’a 
devant  elle  que  les  mouvements  animés  des  paf- 
fions  qui  s’agitent , n’a  pas  de  réglé  préfence  , 5c 
s’égare  infailliblement  dans  le  vague  des  plus  dan- 
gereufes  illufions. 

Il  ne  faut  donc  pas  fupprimer  tous  lèà  fpeda- 
cles,  mais  les  rendre  purs , félon  le  vœu  de  S.  Tho- 
mas d’Aquin,  de  S.  François  de  Sales  5c  de 
S. J Charles  Borromée.  Les  rigoriiles  difent  que 
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t êft  impoUîble  , & que  jamais  le  monde  ne  (e  pliera 
aux  réglés  tracées  par  ces  faints  ; que  les  fpec- 
tacles  feroient  infipides , s’ils  étoient  conformes 
aux  loix  de  la  morale  ; que  Boffuet  & tous 
les  cafuiftes  féveres  ne  les  croient  admiffibles 
fous  aucune  modification.  Mais  l’excès  de  ce 
jugement  eft  fi  fenfible  que  ce  feroit  perdre  le 
temps  que  d’y  répondre.  Au  fait,  les  fpedades, 
tels  qu’ils  exiftent , ne  valent  rien  ; tels  qu’ils  peu- 
vent, exifter  , ils  feront  en  même-temps  & très- 
fagcs  & très-agréables.  Il  ne  faut  pas  croire  que 
le  vice  feul  puilTe  plaire  aux  hommes;  la  vertu 
pare,  en  grandes  épreuves,  les  belles  convenances 
• en  repréfentations  animées  , les  ravilTent,  & les 
faints  non  rigoriftes  ont  raifon. 

Lorfque  les  fpeûacles  feront  purs , l’églife  ne 
les  profcrira  plus  la  morale  y applaudira,  & 
cette  contradiaion  infenfée  , qui  a duré  fi  long- 
temps  entre  les  amufements  publics  & la  reli- 
gion nationale  fera  bannie  de  nos  moeurs. 

Nous  avons  déjà  beaucoup  de  tragédies  d’una 
morale  févere  & d’une  compofition  admirable, 
qui  n’olfrent  rien  à changer  : nous  en  avons  d’au- 
tres grandes  & belles  , mais  où  il  fe  trouve  quel- 
ques inconvenances  & quelques  immoralités.  On 
peut  aifément  effacer  ces  taches  & retrancher  ces 
vices.  La  révolution  une  fois  faite  dans  notre 
legiflation  & nos  moeurs , nous  aurons  des  efptHs 
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mâles,  des  génies  citoyens,  qui  nous  donnerônc 
de  nouveaux  cheF-d’œuvres  d'une  corredion  auf- 
tere  & d'une  majefté  pure:  cette  gloire  ne  peut 
échapper  à notre  nation  ; déjà  nous  fommes , a 
cet  égard , les  modèles  des  nations  les  plus  éclai- 
rées; nous  le  ferons  encore  à meilleur  titre. 

’ Dans  le  genre  des  comédies  uniquement  gaies 
nous  avons  moins  de  vraies  ricbeffes.  La  plupart 
font  foifiillées  de  bouffonneries  honteufes  : elles 
préfentent  des  mœurs  déteffables , prefque  julU- 
fiées  par  le  contrafte  des  ridicules  oppolés , à la 
correéfcion  defquels  on  paroît  facrifier  rincérêc 
des  devoirs  les  plus  faints  & des  plus  effentielles 
vertus.  De  telles  comédies , avec  quelque  arc- 
qu’on  voulût  en  couvrir  ou  en  pallier  le  vice’ , 
font  des  pièces  infâmes  ; il  faut  les  proferire  à 
jamais.  La  plupart  de  celles  de  Mpliere  font  mal- 
heureufement  de  ce  nombre.  Cet  homme  de 
génie  a facrifié  a la  dépravation  de  fon  fiecle , au 
point  que  le  nôtre  , même  avant  l’époque  qui 
va  nous  régénérer  , ne  pouvoir  plus  fouffric 
fes  baffes  plaifanteries  , le  fcandale  de  fes  perfoti- 
nages  & les  fauffes  moralités  de  prefque  toutes 
fes  œuvres  comiques.  Le  chef-d’œuvre  du  T<ar- 
tufe  , dont  la  moralité  efl  très-bonne  , a befoia 
lui-même  d’une  corredion  effentielle  pour  une 
fcene  indécente.  Le  dénouement  qui  a toujours' 
paru  foible , deviendra  lublime  quand  nous  au- 
rons- 
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>«ns  des  Joix  véritables  & qu’on  polurâ  jufte- 
, ment  attribuer  à la  vigilance  des  loix , la  puiii- 
tion  de  ce  déteftable  hypocrite.  Ce  ne.  fera  plus 
une  •lâche  flatterie  pour  un  defpore  toujours  envi- 
ronné Im-même  d'hypocrites,  qui',  loin  de  re- 
cevoir la  moindre  punition  , avoient  toute  fa  con- 
fiance. Ce  fera  un  jufte  hommage  rendu  à la 
fagelTe  & à la  force  de  notre  légiflation  natio- 
nale. Quoi  qu’en  ait  dit  Jean-Jacques  Roufléau, 
il  n’y  a point  de  reproches  à faire  à la  cotif- 
die  du  Mifantrope.  L’excès  dans  l’amour  de  la^ 
vertu  y eft  joué  de  maniéré  à conferver  le  ref- 
peâ:  pour  la  vertu  même.  Le  caraâere  de  Phii 
hnte  cqmplaifant,  rmide,  faux,  égoïfte  n’infpir'è 
point  du  tout  l’envie  de  l’imiter  dans  ce  qu’il 
a de  mauvais.  Il  laiflé  un  fobds  de  mépris  dans 
l’ame,  malgré  lés  fuccès  qui  en  réfultent,  & 
que  l’excès  du  caradere  oppolë  ne  peut  produire 
dans  un  monde  corrompu.  N’eft-ce  pas  un  pur 
& fubhme  effet  du  génie’,  de  faire  préférer  une 
vertu  outrée  , fauvage  , brufque  jufqu’au  ridicule 
^ conféquemment  fans  fuccès  dans  le  monde, 
à une  vertu  fàufTe , plâtrée , dducereufé  Jufqu’à 
l’aménité  , & qui  réullit  dans  toutes  fés  vues  ? 
Une  fécondé  pièce  où  l’on  montreroit  cepen- 
idant  Phihnte  avili  par  les  elLts  prolongés  de 
fon  caradere,;&  le  mifantrope  en  honneur  par 
la  force  conti;ujée  du  fien , produiroit  un  grand 
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effet , & feroit  d’une  morale  parfaite.  Cette  piecS 
exifte  ; elle  paroîtra  bientôt,  & ne  peut  manquer 
de  couvrir  de  gloire  fon  auteur. 

Plufieurs  comédtes  de  Nericault  Dellouches  ^ 
font  d’une  morale  honnête,  & n’exigeroient  pas 
beaucoup  de  correftions  pour  être  rendues  irré- 
préhenfibles : la  force  comique  leur  manque;  il 
a peint  la  plupart  des  vices  avec  des  nuances 
trop  fugitives,  & qui  n’appartiennent  pas  aux 
difpofitions  permanentes  du  cœur  humain  ; mais 
on  peut  renforcer  fes  peintures  , & en  les  ren- 
dant plus  morales  & plus  énergiques,  les  feire 
devenir  plus  intéreffantes  & plus  vives. 

Les  drames , où  l’on  repréfente  ce  qu’il  y S 
de  plus  touchant  dans  les  vertus  privées , & de 
plus  funefte  dans  les  vices  populaires,  font  un 
beau  genre  de  fpeftacle,  en  dépit  des  vaines 
cenfures,  & doivent  acquérir  un  intérêt  nouveau 
de  la  dignité  qu’acquiert  lui-même  , à ce  moment, 
le  peuple  françois.  Il  n’eft  point  d ailleurs  de 
■ genre  d’inftruaion  fcénique  , qui  ait  plus  d’ana- 
logie avec  cette  religion  fraternelle,  qui  mer 
tous  les.  hommes  au  même  niveau  'dans  les 
plans  du  vice  & de  la  vertu.  Ce  genre  ‘eft  fé- 
rieux  , mais  attendriffant  ; doux , mais  chafte  ; 
grave,  mais  aimable  : il  eft  fufceptible  de  toute 
les  nuances  d’intérêt  qui  affedent  de  plus  près 
le  cœur  humain.  Nous  poffédons  déjà  -un  grand 
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tiombre  de  ces  drames  qui  font  hors  de  tout  re- 
proche pour  la  décence  inviolable  & l’excellente 
morale.  L’évangile  offre  en  récit  dans  les  paraboles 
des  exemples  de  ces  faits  inArudifs,  tels  qu’oa 
peut  en  mettre  en  aftion  dans  les  fcenes  drama- 
tiques.  Non-feulement  le  chriftianifme  n’a  rien 
oppo  e à ces  repréfen tâtions  vives  des  inconvé- 
-ments  des  mauvaifes  mœurs,  & des  avantages  des 
, aimables  vertus  ; mais  elles  font  conformes  à & 
«orale  bienfaifante  & à fes  vues  pleines  de  iWeife 

hZain  ^ = 

Le  théâtre  épuré , loin  d’avoir  à craindre  les 
anathemes  del’églife.  feroit  donc  fûr  d’en  avorc 
appro  «ion  ; car  la  religion  ne  peut  que  defirer 
de  voir  les  hommes  rechercher  l’honnêteté  dans 
eurs  amufements,  & la  gloire  des  mœurs  dans 
leurs  plaifirs.  La  jufte  excommunication  contre  les 
bouffons , les  turlupins , les  hiftoriens  obfcenes  & 
on  n’avoit  pas  dû  lever  pour  des  théâtres  oh  î’o„ 

renouveiloit  fouvent  des  jeux  fcéniques  très- malhon- 
nête, ne  pourroit  plus  tomber  fur  des  fpedacles 
challes,  vraiment  moraux,  d’où  Tonne  rempor- 

«roit  que  d’agréables  ou  touchantes,  mais  toujours 
lages  imprefîions. 

_Pour  cene  révolution  néceffaire  , il  faut  que  les 
a eurs  méritent  Teftime  publique  , & jouiffenc 
^ une  réputation  morale  hors  d’afteinte.  Queli  que 
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foient  les  talents  d’un  homme , s il  n à point  dè 
mœurs , il  faut  le  cacher  dans  les  atteliers  & non 
pas  le  montrer  fur  un  théâtre.  Quand  cet  état  fera 
' vraiment  utile , il  fera  dignement  honoré  ; on  aura 
des  talents  à choifir  parmi  les  citoyens  les  plus  elti- 
mables.  Loin  de  perdre  pour  le  plaifir  vrai,  on 
magnera  beaucoup  : une  noble  émulation  en- 
flammera  bientôt  ces  repréfentateurs  publics  de» 
remords  du  vice  , des  erreurs  du  caradere , des 
jouilfances  de  la  vertu  & de  la  félicité  des  bonnes 

mœurs.  , . 

Mais  peut- on  tolérer  des  adrices.?  Les  femmes 

peuvent- elles  monter  fur  un  théâtre  ? La  mo-^ 
deüie  de  leur  fexe  n’en  eft-elle  pas  offenfee  . 
Cette  queaion  , pour  être  réfolue  fans  rigorifme 
comme  fans  relâchement,  doit  être  ramenee  aux 
vrais  principes  de  la  morale,  qui  font  toujours 
conformes  à l’évangile.  Une  femme  peut  faire 
avec  l’autorifation  des  loix,  avec  le  confentement 
de  fon  époux,  avec  la  iécurité  de  fa  confcience, 
tout  ce  qui  n’olfenfe  ni  Dieu  ni  les  hommes.  Ln 
quoi  la  décence  eft-elle  violée , fi  la  morale  eft 
pure , fi  les  ouvrages  font  chaftes  , fi  la  repre- 
fentation  eft  honnête  1 On  objede  la  modellic 
timide  qui  convient  à une  femme  chrétienne. 
Pourquoi  timide  ? La  roodeftie  vraie  a du  cou- 
rage : une  époufe  peut  paroître  fans  rougir  dans 
un  cercle  de  citoyens,  quand  die  n’a  nen  a le 
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reprocher.  Elle  ne  celTe  pas  d’être  modefte 
quand  elle  a rempli  fagement , fous  les  yeux  du‘  . 
public,  un  état  utile,  honoré,  qui  fert  aux* 
mœurs.  — Une  femme  qui  fe  donne  en  fpec-' 
îacle  : — Sans  doute  : que  fignifie  cette  faulTe 
épouvante?  Si,  pour  pouvoir  fe  donner  en  fpec- 
tacle  on  ell  obligé  d’avoir  une^conduite  irrépro- 
chable au  jugement  de  tout  un  peuple , c’efl  un- 
role  digne  des  plus  vertueufes , & qui  annonce  toute 
la  lecurite  de  1 innocence.  On  n’a-  pas  encore* 
vu  ce  phénomène  dans  le  monde.  - Il  eft  vrai 
mais  comment  auroit-on  pu  le  voir  dans  un  état 
qui  entramoit  le  déshonneur.^  Il’ eft  évident  que 
toutes  les  femmes  qui  ne  r-ougilToienc  pas  de 
s y montrer,  ne  pouvoient  être  que  des  infâmes.' 
Ne  parlons  plus  de  ce  qui  a été  îi  indignement  & 
fi  long-temps  toléré  pour  la  ruine  des  mœurs  ; 
parlons  de  ce  qui  peut  & doit  être' infiitué  pour 
leur  régénération. 

Quelque  pur  que  devienne  le*  théâtre , une 
fille , une  veuve  ne  doivent  jamais  y monter  ^ 
k vierge,  parce  que  c’efl  à elle  que  convient 
cette  pudeur  craintive  , cette  modeflie  timide  ^ 
qui  efl  fon  caradere  & fa  fauve-garde.  « Qu’une 
vierge  ne  fe- montre  pas  en  public,  dit  l’apôtre  , 
qu’elle  reçoive  les  leçons qu’elle  fe  forme-  à la 
.pratique  des  vertus  dans  fa  famille,  qu’elle  s’inf- 
t.ruife  en.  filence  de-  cous  fes  devoirs  religieux  &■ 
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moraux.  » H n’y  a point  d’exception  qui  ne  fût 
une  offenfe  aux  mœurs.  Cela  ell  fi  évident , qu’il 
n’efi:  pas  nécefiaire  d ’infifter.  La  veuve  doit  être 
également  exclufe  du  théâtre , parce  qu’elle  de- 
vient étrangère  aux  amufements  de  la  vie  ; qu’elle 
doit  vivre  dans  la  retraite  & que  tous  fes  de- 
voirs particuliers , tracés  par  la  religion  , font 
incornpatibles  avec  l’éclat  des  fpeéiacles  y même 
avec  leurs  innocentes  joies  ; elles  ne  doivent  pas 
y aller,  non  plus  que  les  vierges  : à plus  forte 
raifon  ne  doivent^elles  pas  y reprefenter.  Cette 
rigueur  m’attire  un  autre  objedion  qui  ne  m’in^ 
quiete  gueres.  — Quoi  -,  ni  filles , ni  veuves  y 
même  parmi  lés  fpedatrices  ! une  mere  ne  pourra 
pas  les  y conduire  ? Mais  vous  ravifiez  le  plu* 
grand  charme  de  nos  fpeélacles.  — Tant  pis 
pour  vos  fpeélacles  fi  c’efi:  la  leur  plus  grand 
charme  ; ce  ne  doit  plus  l’être.  C eft  dans  la 
beauté  de  la  piece  repréi'entée  6c  dans  le  plaifir 
pur  des  auditeurs  à l’entendre , que  doit  être 
tout  l’intérêt  ; il  s’agit  de  perfedionner  les  mœurs- 
& non  pas  d’en  continuer  la  licence.  Je  ne  puis 
accommoder  la  morale  à des  defirs  infenfés.  Je 
veux  au  contraire  accommoder  les  defirs  au  bon- 
beur  de  la  fagefle  ; je  ne  fuis  pas  rigorifie  , je 
fuis  exad. 

Les  femmes  mariées  qu’une  réputation  intégré 

d’heureux  taleacs  auront  fait  admettre  à 
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prefenter  fur  les  théâtres , doivent  être  très-^ipécia- 
lement  foumifes  à 1 animadverfion  publique.  Le 
plus  léger  foupçon  fur  leur  conduite  doit  être 
approfondi.  La  police  des  fpeétacles  appartiendra 
fans  appel  à un  comité  peu  nombreux  de  ma- 
giUrafs , qui  feront  les  gardiens  des  loix  morales 
Sc  réglementaires  des  fpedacles , 5c  donc  les  ju- 
gements feront  exécutés  fur  le  champ  ; Jamais 
de  grâce  ni  de  retour.  Dès  que  les  aéleurs  ôc 
les  aétrices  auront  été  convaincus  de  quelque 
malhonnêteté  dans  leurs  mœurs,  ils  lèront  bannis 
du  théâtre,  fans  pouvoir  y, reparoitre  jamais.  Les 
Jèntences  du  comité  n auront  point  d’autres  elfets. 
Si  les  fcandales  etoient  de  nature  à exiger  des  pu- 
nitions plus  féveres , la  connoiiïance  en  appartien- 
droit'.  aux  grands  tribunaux , qui  feuls  peuvent 
infliger  la  fervitude  & les  travaux  des  atteliers  dé 
juflice  à tous  les  criminels,  ' ’ ; 

L article  des  petits  fpeétacles  fera  très-court;  ils 
font  une  fource  de  corruption  infede  pour  le 
peuple  : ils  doivent  être  abfolument  fupprimés. 

Il  faut  inllicuer  des  exercices  publics;  des 
jeux  de  gymnaftique  5c  d’adrefle  ; des  prix  de 
courfes , de  force  fans  violence , d’expériences , 
mechaniques , de  combinaifons  5c  inventions  cH- 
yerfes  du-  génie  pour  des  objets  utiles.  Ce  fe- 
ront de  beaux  fpeâacles  ; le  peuple  s’y  portera 
avcw  emprellemenc  apres - les-  offices  religieux^ 
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les  jours  où  fes  travaux  feront  rufpendus  ; 
tance. y fera  gratuite  & le  piaifîr  y fera  pur. 

On  paurroit,  dans  chaque  ville  opulente  , avoir, 
un  emplacement  plus  ou  moins  vafte,  félon  la- 
population  de  la  cité , recouvert  comme  la  grande 
balle  à Paris,  & où , tous  les  mois  ,; on  repré- 
fenteroit  une  grande  piece  dramatique  natio- 
nale. Il  n’y  auroit  point  d'autre  fpedacle  ce  jour-là 
çous  les  citoyens  feroient  admis  gratis  dans  les 
pla:es  d’en  bas  qui  occuperoient  l’immenfité  de. 
la  laile  ; les  riches  qui  voudroient  avoir-  les  places 
des  gradins  circulaires , paieroient  feuls  une  fomme 
ço  i venue  pour  les  frais  du  fpeéfacle , qui  pour^ 
le  furplus  feroient  à la  charge  de  la  cailfe  com-^ 
mune. 

On  pourroit  auffi , deux  fois  par  année , à des. 
Jours  qui  ne  feroient  par  des  fêtes  religieufes , 
inais  purement  civiles , décerner  dans  la  capitale^ 
des  prix  & des  couronnes  aux  grands  compofiteurs. 
qui  réuniroient  les  lùfFrages.  pour  les  chef-d’œuvres 
dont  ils  auroient  enrichi  la  nation.  Le  jugemenf. 
de.  l’académie  françoife  auroit  fixé  d’avance  les. 
trois  compofitions  qui  de.vroient  paroitre  au  conr., 
cours  ; tous  les  citoyens  qui  voudroient  y affifter, 
fe  feroient  pourvus  de  trois  pièces  de  mon- 
ïipie , ou  de  cuivre , ou  d’argent , ou  d’or  , à. 
leur  gré;  après  la  repréfentation  chaque  fpec- 
tacçur  mettroi  t une.  de.  ces  pièces  dans;  ks^  trok^ 
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boîtes  du  fcrutin  , qui  feroient  en  même  temps 
les  boîtes{des  prix  , & que  le  premier  magiftrat 
de  police  porteroit  de  rang  en  rang , pour  recueillir 
les  Tuffrages.  Les  pièces  monnoyées  des  citoyens, 
pauvres  feroient  un  liard  , un  doubfe  liard  , ÔC 
un  gros  fou  i celles  des  citoyens  médiocres  douze 
fous , vingt-quatre , & un  petit  écu  : celles  des  ci- 
toyens riches,  un  demi- louis , un  louis  & un  double 
louis  ; chacun  donneroit félon  fon  jugement  per- 
-fonnel  , fes  différentes  pièces  au  triple  fcrutin 
des  auteurs  dont  il  auroit  entendu  les  ouvrages , 
conformément- au  degré  d’eflime  qu’il  en  auroit 
conçu.  L’auteur*  qui  auroit  les' premiers  fuffrages 
•repréféncés  par  le- plus  grand  nombre  de  oieces 
-majeures  de' cuivre  , d’argent  ou  d’or,  indifférem- 
ment , obtiendroit  la  premieré  couronne.  Tous 
les  trois  auroient  pour  prix  les  fommes  qui  fe 
trouvéroient  dans  leurs  boîtes  de  fcrutin.  Gh  î que 
les  gros  fous  du  peuple  auroient  une  grande  va- 
leur aux  yeux  du  'génie  1 Qu’il  regretteroit  peu  les 
-doubles  louis  des  riches  qui  groiîiroient  fouveht 
le  prix  des  deux  autres  concurrents  ! Le  roi  lui- 
même  , quand  il  feroit  pofîible  qu’il  s’y  trouvât , 
'poferoic  la  première  couronne  ; la*  reine , la  fe- 
-conde  ; le  dauphin  ou  la  première  perfonne  de  la 
•famille  royale,  la  troifieme , & chaque  couronné 
9btiendroi,c.,  de  ces  mains  augufles  des  médailles 
proportionnées,  au  fucccs..  C’efl  -alors  qu’oa 
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verroit  combien  un  peuple , exercé  à "entendre  leîs 
chef-d’œuvres  nationaux  , auroit  de  jufteflTe  & 
d'intégrité  dans  fes  jugements.  Quel  efprit  public 
réfulceroic  de  ces  inflitutions  I Quelle  émulation 
pour  les  talents  î Quelle  noble  élévation  des 
mœurs  ! Quelle  capitale  que  Paris  ! Quelle  nation 
que  la  France  ! On  pourroit  inftituer  de  pareils 
prix  & folemnités'pour  les  différents  genres , des 
compofitions  du  génie  ; notre  patrie  feroir  plus 
que  jamais  celle  des  belles- lettres , des  vrais  plai- 
firs , de  la  gloire  pure  : elle  feroit  le  - modèle  & 
les  délices  de  l'Europe  & du  genre- humain. 

Si  des  cenfeurs  chagrins  trouvent  ces  détails 
étrangers  à la  religion  qui  eft  l'objet  de  cet  ou- 
vrage , c’eft  qu'ils  ne  confidéreront  pas  combien 
les  amulèments  publics  intéreffent  les  mœurs» 
Non  , la  religion  n'eft  pas  étrangère  aux  plai- 
lirs  purs  d'une  grande  nation  , au  zele  légitime 
du  génie  pour  obtenir  l'eftime  publique  , à 
l'équité  des  jugements  qui  la  répandent  , aux 
progrès  des  lumières  naturelles  , à la  paix  qui 
réfulte  de  la  diredion  des  efprits  vers  les  fciences 
morales  & les  beaux  arts,  La  gloire , qui  fera  le 
prix  excellent  de  ces  inflitutions , ne  fera  ni  de  la 
vanité  , ni  de  l'orgueil , mais  de  l'élévarioa  dans 
..  les  ^mes , Sç  de  la  dignité  dans  la  nature  hu- 
maine à raifon  du  plus  grand  développement  des 
Acuités  iaceUêâuêlles  dont  le  Créateur  a doue 
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les  hommes  pour  qu’ils  foient , félon  toute  leur 
inefure  de  puiflance  , le  plus  bel  ornement  do 
Tunivers. 

§ I X. 

De  la  liberté  de  la  FreJJè, 

Les  intérêts  de  la  vérité  , l’efTor  du  génie  ^ 
tous  les  genres  d’émulation  , toutes  les  fortes 
de  vertus  exigent  que  les  âmes  foient  libres 
dans  l’exercice  & la  communication,  de  la  pen- 
fée.  Tous  les  motifs  généreux  demandent  la  li- 
berté entière  de  la  preffe  , & aucun  motif  pru- 
dent ne  la  combat.  Là  religion  , les  mœurs 
& rérat  n’ont  rien  à en  redouter  ; ils  ont  tout 
à en  attendre.  > 

Que  peut  craindre  la  religion  } Elle  e(l  vraie  , 
elle  eft  bonne  , elle  eft  divine  : fi  elle  ne  l’étoie 
pas  ,*il  faudroic  la  combattre  & la  changer.  Mieux* 
on  la  connoîrra  , & mieux  on  écartera  tout  ce  que 
1-a  barbarie  des  fiecies  Sc  les  paffions  des  hommes 
ont  voulu  mêler  avec  fa  doéfrine  ; mieux  on 
fenrira  fa  folidité  , fon  utilité , fa  perfêéfion  , (a 
divinité  ; mieux  on  la  croira  , on  l’aimera  , on 
1 adorera.  Elle  n’a  rien  à appréhender  au  monde 
que  l’ignorance  & le  vice.  Qu’eft-il  arrivé  de 
la  contrainte  où  l’on  a voulu  jufqu’à  préfenc 
tenir  les  efprits  ? Les  têtes  violentes  & paffionnées 
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ent  dédaigné  cet  afferviflement  : elles  ont  épuilé 
les  déclamations  , les  moqueries  , les^  fophifmes  , 
les  impiétés.  La  vérité  feule  , avec  la  raifon  ôc  \ct 
làgeiïe  , a fubi  la  gêne.  Leurs  droits  n’ont  pas. 
été  fuffifamment  défendus  ; Pourquoi  ? parce 
qu’on  ne  pouvoit  juftifier  la  religion  des  re-- 
proches  qui  ont  le  plus  féduit  les  âmes  , qu’en 
attaquant  les  abus  effectifs  des  églifes  & des 
gouvernements , contre  lefquels  la  religion  même 
doit  crier  plus  haut  que  la  philofophie.  Or  , 
les  cenfeurs  timides  étoient  là  prêts  à brider 
le  catholique  courageux  qui  auroit  ofé  dire  que^ 
la  plupart  des  chefs  de  nos  églifes  & la  plus^ 
grande  partie  de  nos  inllitutions  étoient  hors- 
des  principes  de  l’évangile , & contre  le  véritable 
efprit  de  la  catholicité.  L’efclavage  de  la  prelTè 
o’a'  fait  que  fervir  les  adverfaires  du  culte  & 
de  la  morale  , n’a  fait  que  nuire  à la  religion  &• 
aux  moeurs.  Les  auteurs  impies  ont  été  intre-^ 
pides  ; les  écrivains  religieux  ont  manqué  de- 
courage  : voilà  l’effet  qu’a  produit  cette  indigne^ 
fervitude  ; toutes  les  erreurs  ont  été  répandues  , • 
épuifées  fous  le  régime  de  toutes  les  défenfesj 
Il  eft  temps  que  toutes  les  vérités  fe  dévelop- 
pent , fe  propagent  fous  le  régime-  de  toutes  les- 
libertés.  J’entends  les  efprits  étroits  & ombrageux- 
qui  fe  récrient  : « On  verra  les  écrits  irréligieux 
».  libertins  qu’enfantera  cette  licence.  K Car  ceft. 
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fous  ce’  nom  infâme  de  licence  qu’on  cherche  à 
étouffer'  la  liberté  pure  de  refprit  humain.  Ori 
verra,  dites-vous  : efclaves  , on  a tout  vu  en 
■genre  d’impiétés  & de  libertinage  ; libres , ou 
•verra  tout  en  genre  de  fageffe  & de  vérité.  Les 
mauvais  génies  n’ont  plus  rien  à dire.  Ils  ne  pour- 
roient  que  remâcher  des  blafphêmes  épuifés  de 
faveur,  & dont  l’univers  eft  dégoûté  jufqu’à  la 
fatiété  la  plus  rebutante.  Laiffez  enfin  parler  les 
bons  génies  ; ils  ont  encore  mille  6c  mille  grandes 
nouveautés  à vous  apprendre.  Les  idées  évangé- 
liques font  inépuifables.  La  religion  eft  à peine  con*- 
nue.  Ses  magnifiques  développements  attendoient 
le  moment  de  la  pleine  liberté  des  efprirs  5c 
de  la  fublime  énergie  des  âmes.  C’eft  à cette 
religion  d’amôur  • c’eft  à fa  douce  6c  libre  in-^ 
fluence  que  font'  réfervés  l’unité  fraternelle  de 
.toute  la  famille  humaine  6c  le  bonheur  pur  de 
toute  la  terre  ; Domine  cpus  tuum , in  medio  anno-^ 
rum , vivijîca  illud. 

J Quant  au  gouvernement,  il  eft  également 
manifefte  que  dès  qu’il  eft  bon , rien  n’cft  à crain- 
dre finon  de  le  voir  devenir  toujours  meilleur 
par  la  connoiffance  6c  la  dénonciation  des  abus  ; 
o,r  ceux  qui  ont  cette  crainte  font  des  traîtres  à 
la  patrie.  Puifque  la  légiflation  eft  non-feule- 
ment royale , mais  nationale , tous  les  citoyens 
ont  droit  de  parler.  Les  libres  idées  n’ôteni 
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aucune  vigueur  aux  loix  déjà  faites  : elles  pett* 
vent  en  préparer  de  p>lus  per fedion nées*  encore 
pour  la  fécondé  afTemblée  des  repréfentancs  de 
la  France.  Cette  cenfure  générale  tiendra  d’ail-* 
.leurs  en  circonfpedion  les  mandataires  du  pou- 
voir. Il  n*efl  que  le  chef  fuprême  , le  grand 
dépoficaire  de  la  puiiTance  publique  , le  roi  qui 
doit  être  perfonnellement  à l’abri  de  toute  cen- 
- fure  imprimée.  11  Êiut  que  le  refped  l’environne 
de  toute  part  ; comme  il  ne  pourra  faire  que 
le  bien  par  la  teneur  même  des  loix  , il  ne 
doit  recueillir  que  l’amour  & les  bénédidions 
des  citoyens. 

AfTurément , s’il  n’efl  pas  permis  de  publier 
d’écrits  contre  le  roi , il  doit  être  encore  moins 
tolérable  d’en  publier  contré  Dieu  : les  mœurs 
doivent  être  également  à l’abri  de  toute  attaque  ; 
& nous  retombons  dans  l’efclavage  de  la  preffé. 

- Nullement  nous  nous  élevons  à ia  vraie  liberté 

qui  n’autorife  aucune  licence.  Chacun  peut  im- 
primer ce  qui  lui  plaira , fous  la  garantie  de  foa 
nom  à la'  tête  de  l’ouvrage  ou  fous  la  caution 
de  fon  imprimeur , qui  doit  toujours  pouvoir 
déclarer  l’auteur  dès  qu’il  fera  appelle  en  juftice 
par  la  loi. 

Tout  écrivain  qui  infultera  la  divinité , la 
religion  , les  moeurs , la  nation , le  roi , & qui 
calomniera  les . perfonnes  de  quelque  - ordre'  & 
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condition  qu’elles  foient  , eft  comptable  aux 
' tribunaux  vengeurs  des  crimes  ; il  'doit  porter  la 
peine  de  fon  impiété  , de  fes  blafphêmes  , de  fa 
corruption , de  fon  infolence  & de  fes  calomnies^ 
Mais  il  ne  faut  point  confondre  les  recherches 
modeftes  de  [a  vérité  , les  doutes  propofés'  fa-, 
gement  pour  appeller  la  lumière  , les  critiques 
générales  des  abus  , les  repréfentations  patrio- 
tiques , la  cenfure  ouverte  des  excès  de  tel 
homme  dangereux  ou  de  tel  citoyen  pervers  i 
avec  les  înfultes  & les  calomnies  punifTables.  Les 
réglés  à fuivre  dans  ces  jugements  font  faciles  & 
fûres  ; les  voici  : 

• A l’égard  de  la  religion,  toutes  les  objec- 
tions doivent  être  permifes  pourvu  qu’elles  foienc 
faites  avec  le  refpeél  qu’on  doit  & à l’objet  le 
plus  intéreflant  pour  tous  les  hommes  & à la 
nation  qui  la  profelTe.  Plus  nous  femmes  certains 
de  la  vérité  de  la  religion  . moins  nous  de- 
vons craindre  qu’on  puiflTe  en  ébranler  les  fon- 
dements. Que  le  génie  creufe  à l’entour  , que 
la  philofophie  en  examine  la  folidité , que  tou- 
tes les  confciences  parlent  , que  toutes  les  lu- 
mières éclatent  : mais  que  les  paffions  fe  taifent  î 
il  n’y  a qu’elles  qui  blafphêment  & qui  outra- 
gent. Leur  langage  eft  aifé  à reconnoître.  C’eft' 
toujours  l’orgueil  impudent  ou  la  moquerie 
in-^blente  qui  les  caraaérifent.'  Les  auteurs  qui' 
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donnent  dans  ces  excès  impies  font  des  malfai- 
teurs publics  : 'ils.  tuent  les  âmes  & ravagent' la 
ibciété , en  cherchant  à détruire  les  principes  de 
toute  fàgefle  ; il  faut  les  condamner  aux  atte- 
iiers  de  haute  juftice  avec  les  affaflins.  Mais 
un  efprit  grave  & modefte  qui  expofe  fes  mo- 
tifs de  doute  ou  meme  d incrédulité  ^ il  faut 
fentendre  & lui  répondre,  C’efl  aux  familles , 
aux  inllituteurs , aux  pafleurs , aux  direéleurs  a 
interdire  la  ledure  de  ces  fortes  d’ouvrages  aux 
efprits  foibles  qui  pourroient  en  recevoir  de  fu- 
nefles  impreflions.  Du  refie , la  religion  n a rien 
à appréhender  de  toutes  les  objedions  des  ef- 
prits finceres  : elle  efl  la  lumière  du  monde  : 
ceux  qui  font  involontairement  dans  les  tenebres  ^ 
peuvent  ôc  doivent  demander  fa  clarté  divine  a 
tous  ceux  qui  lavent  la  répandre.  Ua  homme 
qui  auroit  l’affreux  malheur  de  douter  de  l’exif- 
tence  même  de  la  divinité,  n’infulte  point  Dieu, 
en  propofant  fes  doutes  » il  le  cherche  i il  ne  fe 
contente  pas  de  demander  à tel  ou  tel , qui 
peut-être  eft  incapable  de  l’éclairer,  cette  grande 
lumière  : il  la  demande  au  genre  humain.  Il  a 
raifon  : dans  une  fi  cruelle  détreffe , on  a droit 
ci;invoquer  toute  la  terre  , pour  découvrir  la  route^ 
des  cieux. 

Sur  les  mœurs  : toutes  les  obfcenites , toutes 

les  maximes  perverfes , toutes  les  compofinons 

impures  , 
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impures,  propres  à dérégler  les  imaginations, 
doivent  être  févéremcnt  profcHres,  ôc  leurs  au-* 
teurs  condamnés  aux  atteliers  de  baiïe  j'uftice  avec 
les^  infâmes.  Mais  lés  ouvrages  qui  ne  refpirenc 
quune  gaieté  franche,  une  grâce  aimable,  une 
liberté  pure,  non-feulement  doivent  être  permis, 
il  faut  encourager  ceux  qui  les  compofent.  Les 
hommes  ont  befoin  d’innocents  plaifrs , 6c  les 
écrivains  agréables  font  des  bienfaiteurs  publics.' 

Sur  le  gouvernement  : les  déclamations  oii- 
rrageufes,  les  infolents  farcafmes , les  dérifions 
impudentes  contre  le  roi  6c  le  peuple  fran- 
çois  feroient  des  crimes“  de  lefe  - majèflé  'na- 
tionale  , s’ils  n’étoient  des  ades  de  démence. 
Leurs  auteurs  doivent  être  renfermés  pour  un 
temps  dans  l’hôpital  des  fous.  Mais  les  obfer- 
vations  férieufes , les  dénonciations  d’abus,  les 
annotations  févercs  méritent  une  grande  faveur. 
Les  écrivains  patriotes  font  les  plus  dignes  ci- 
toyens (i). 

Sur  les-  perfonnes  : la  calomnie  feule  doit  - 


(i)  Je  dois  déclarer  ici  que  M.  l’abbé  Pétiot  répan- 
doit  de  tout  -fon  pouvoir  , il  y a quinze  ans  , dans 
fes  ouvrages  , qii  on  prenoit  pour  des  folies  , &,  dans 
les  fociétés  , où  il  palfoit  pour  lin  rêveur  , les  grandes 
vérités  qu  adopte  aujourd’hui  l’opinion  publique. 

;S 
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être  profcrite  & punie.  Les  atteliers  de  tnoyetintf 
juftice.  font  ouverts  à ceux  qui  s’en_  rendent 
coupables  : leur  place  eft  marquée  à ‘côté  des. 
voleurs.  Quiconque  fe  croira  calomnié  par  un 
écrivain'C  i),  a droit  de  le  pourfuivre  en  juf- 
tke  & d’obtenir  un  dédommagement  propor- 
tionré  à la  gravité  de  l’offenfe.  La  médifance 
qui  porte  fur  la  conduite  intérieure  & qui  viole 
le  fecret  des  familles  doit  être  mife  au  rang  de& 
cdomnies.  Mais  toutes  les  fautes  qui  préfentent 
le  caraaere  du  fcandale  & dont  le  fcandale  ef- 
feaif  eft  fufceptible  de  preuves , peuvent  ette 

(i)On  vient  de  réimprimer  unlibelle  contre  plufieurs 
'évêques  , oii  la  calomnie  s’égaie  dans  des  horreurs.  U 
a plu  aux  méchants  qui  l’ont  compofé  d’y  parler  demoi. 
Chaque  parole  qui  me  concerne  eft  de  la  plus  noire 
ab'urdité.  On  me  fait  fous-fècrétaire  d’un  miniftre  a 
qui  is  n’ai  jamais  eu  occafion  de  rendre  le  plus  léger 
fervice,  ni  en  fous- ordre , ni  en  ordre  direfl  , de  quel- 
que maniéré  honorable  ou  obfcure  que  ce  puiffe  être.  Il 
Hi'a  donné  des  marques  utiles  de  bienveillance,  j en 
d ois  être  d’autant  plus  reconnoiffant , que  je  n’ai  invoque 
a-cnne  forte  de  proteélion  pour 'es  obtenir.  Je  n’ai  eu 
d’autre  recommandation  auprès  de  lui  que  mon  travail, 
fou  eftime , j’ofe  dire,  la  voix  publique.  On  me  prête 
un  caraeftere  fournois,  qui  eft  le  plus  oppolé  à mon 
naturel.  Je  fuis  confiant,  je  penfe  tout  haut,  &.  qui 
n,e  voit  lit  au  fond  de  mon  cœur.  On  me  charge  d un 
décret  &t  d’un  interdit.  Je  n’ai  été  de  ma  vie  en  caufe 
perfonnelle  à aucun  tribunal  ; je  n’ai  pas  même  reçjfc 
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de  quelque  -rang  & condition'  quelles 

ZT-\  fr  ‘"^'---'-épucacj.  c-ert 

.,  )uft.ce  d.ft„butive  très -importante  de  les 
d.noncer  hautement  : c’efl  une  fauve-garde  af: 

J rougtr  , & qui  le  confondent  h,i 

r™";.r::::,f;' -i  ^ 

n..„. 

une  affigriation  en  niatiere^civilp  1 ^ f • n 

dit  eû  également  fauffe  : û i ai  in*  ! ^itri’inter- 
court  efpace  de  tpmn  ' ' P^^dant  un 

Mes  nJur  eÏdSir^f ^ 

Je  crains  le  jugera  i D V ' ’ 

des  hommes;  Performa  n'ea'à^I’ab  -^r  P®*  eeliii 

d'un  libelle.  Si  les  autres  ne  ' ’™P«edon  & 

?ue  moi,'  ce  „e  feroit  pas  m^m: 

lahcence  des  converfations  & de  I," 

calomnies  fans  authenticité.  Penfé  fale^  ’ 

&■  lailTe  dire.  Tes  orincîno  x - *=  > '''s  bien 

juliification  Ô6  ta  réponfe  ^Si  la  d'4' 

fous  la  garde  des  loix.  Mais  de  vain  cl'S,”  '’T'"’’ 
écrits  anonymes  I dédaigne  II-  f.  i ^ 

comme  un  porteur  d’eau  ou'to"  ® obfcur 

d'Emile  , fi  Von  devoir  tènrr'  com'^''"r  ' 

de  la  fottife  & des  injures  de 

Sa 
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lachofe  publique;  entre  la  détraaion  calorti^ 
nieufe  &' la  dénonciation  du  fcandale.  font  f» 
tranchantes  . que  les  juges  ne  peuvent  s y mé- 
prendre. Au  furplns,  tout  atoyen  do;t  avo^  e 
Loir  de  dénoncer  aux  tribunaux  un  auteur 

coupable,  quel  ^ ‘ ’eft  à 

de  l’appeller  en  jugement.  Avec  cela  tien  neft  a 

craindre':  la  liberté  de  la  preffe  remphra  lWe« 

de  clartés  fublimes , & la  licence 

tôt  , & de  toute  part,  ne  pourra  plus  loffufquer 

de  fes  imputes  ténèbres. 

Nous  avons  indiqué  des  loix  de  police  qui 

tegardent  la  religion  relativement  a ; 

celles  qui  concerne  le  cuUe  lonc 
importance.  ^ ^ 

Loix  fur  U Culte, 

Les  loix  fur  le  culte  doivent  impofer,  k tous 
ceux  oui  habitent  le  royaume  , le  refped  ext^ 

rrpour  les  temples  , pour  les  obfervances  & 

pour  les  cérémonies  de  la  religion.  Une  mfulte 
Le  au  culte  nat.onal , doit  être  punie  par  une 
détention,  plus  ou  moins  longue  dans  'J 

de  balTe  juftice.  La  loi  do:t  fixer  en  quoi  con- 

fifte  l’infulte  punilTable  : par  exemple  , des  pa 

tôt  impies  dans  les  temples  ou  dans  les  rues 

des  auitudés  infolentes  pendant  les  exercices  re- 


National  Ê.  ^^77 

ligîeux , malgré  fes  repréfenratidns  des  fideles 
fcandalifes  : le  refus  d’arrêter  les  voitures , & de 
fe  profterner  quand  le  cüîtê  exige  Tagenouille- 
ment.  Rien  n’excufe  un  pareil  mépris  de  l’ordre 
public.  Ceux  qui  n’ont  point  de  religion,  n’ont 
aucun  motif  de  ne  pas  fe  foumettre-'à  ces  mRi- 
tutions  nationales  : ifs  ne  craignent  pas  d’offenfer 
Dieu  par  des  démonftrations  iddiâtriques , puif- 
que  Dieu  ne  leur  eft  rien.  Ceux  qui  ont  une  re- 
ligion qui  différé  de  la  nôtre  peuvent  & doivent  , 
•fans  s’écarter  de  leurs  principes , fe  mettre  dans 
les  mêmes  difpofitions  que  le  prophète  Elilée  re- 
connoilToit  permifes  à.  ce  miniflre  .de  • Darrias  , 
qui  fe  trouvoit , avec  rqn  foüverain , dans  un 
temple  d idoles;  il  fè  pro^rnoit  par  foumifîion 
aux  ioix  ; mais  fans  offriT  d’encetl's  ni  de  facri- 
fîces , parce  que  les'  Ioix  n’ont  pas  droit  de  viôlér 
la  confcience  ; elles  ne  peuvent  que  prèfcrire 
un  refped  extérieur  pour  le  Culte  national,  au 
moment  qu’il  s’exerce  en  public.  Le  réfpeél  inté- 
rieur & l’hommage  abfolu  n'e  peuvent  jamais  dé- 
pendre que  du  libre  arbitre  de  fliomme,  qui  n’en 
eft  comptable  qu’à  Dieu.  li  doit  même  être  per- 
mis , en  fociété  comme  dans  les  ouvrages , de 
parler , félon  fes  lumières  & fes  jugements , de 
tout  ce  qui  appartient  à la  religion , éi  de  dire 
ce  qu’on  croit  raifonnable  contre  le  culte  reçu  , 
parce  que  la  communication  de  la  vérité , ou  de 

s J • 
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ce  qu  on  croit  l’être , eft  de  droit  naturel;  en  obfer-l 
vant  cependant  les  réglés  de  prudence  & de  biciiT 
féance  qui  font  égalemen|:  dans  la  nature,  6c  qui 
ne  permettent  pas  d’énoncer  ce  qu’on  eflime  un 
bien  quand  il  n’en  peut  réfulter  qu’un  mal,  te^ 
que  le  fcandale  ou  l’oflTenre  de  fon  prochain.  Ce 
qui  n’eft  jamais  permis , ni  en  public  , ni  en 
focicté  , c’eft  le  langage  de  l’orgueil  & des  paf- 
fions , c’efl  l’expreffion  de  l’infulte,  l’accent  de 
l’infolence  fur  la  religion , fur  les  loix , fur  les 
moeurs , fur  les  perfonnes.  Quand  ces  excès  ont 
lieu  en  public , les  loix  nationales  doivent  en 
faire  juflice  : quand  ils  ne  fe  commettent  qu’en 
fociétc  particulière,  les  loix  n’onc  rien  à y vcirt 
c’efl  cette  fociété  même  qui  doit  y avifer.  La 
police  ne  doit  intervenir  que  quand  on  l’appe’le* 
à raifon  de  violence  que  la  fociété  privée  ne  pc;;c 
pas  réprimer  & ne  veut  pas  fouffrir.  Les  blalphe- 
mateurs  ( & ce  nom  ne  convient  qu’à  ceux,  ncji 
pas  qui  raifonnent  paifihlement  fur  le  culte  reçL\, 
mais  qui  l’infuîtent  hautement  ) doivent  être  con- 
damnés aux  atteliers  de  baffe  juflice  , quand  ce 
délit  efl  déféré  aux  loix  par  la  publicité  ou  par 
la  dénonciation. 

Je  le  répété,  il  importe  infiniment  qu’en  couE 
genre  de  délit,  chaque  citoyen,  chaque  individu 
puiffe  être  dénonciateur , en  s’expofant  à être  puqi 
comme  calomniateur,  s’il  ne  peut  admimfcr.r  U 
preuve. 
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Les  loix  5c  les  mœurs  n’ont  aucune  fauve-garde 
alTurée,  fi  elles  ne  font  pas  commifes  à l’infpec- 
cion  & à la  vigilance  de  'tous.  La  magillrature 
du  bon  ordre  6c  de  la  vertu  doit  avoir  autant 
d’ofîiciers  5c  de  voix  qui  puiiïent  l’invoquer , 
qu’il  y a de  citoyens  5c  d’ames  dans  un  empire. 
Mandatum  eji  unicuique  de  proximo  fuo.  « Il  y à 
» ordre  à chacun  de  prendre  garde  à fon  pro 
» chain  : » c’eft  la  première  loi  de  route  bonne 
fociété  , comme  de  toute  bonne  religion.  Si  des 
hommes  fans  principes  difent  que  c’efl  armer  des 
confciences  les  unes  contre  les  autres,  nous  leur 
répondrons , avec  des  principes , que  c’efl  au  con- 
traire les  armer, les  unes  pour  les  autres,  5c  que 
i’arme  décifive  n’étant  jamais- que  dans  les  mains 
de  la  loi  qui  efl  jufle  envers  tous,  c’efl  l’ordie 
public  dans  fa  perfedion.  Cela  n’empêche  pas 
la  vigilance  univ.erfelle  des  magiflrats  prépofés  à 
l’infpedion  générale  de  l’ordre.  Mais  comme  les 
détails  échappent  nécefTairement  en  grand  nombre 
à ces  furveiilants  d’une  cité  entière  , 5c  comme 
c’efl  dans  les  détails  que  vivent»  les  loix  5c  les 
mœurs,  il  faut  que  tout  citoyen  foit,  de  plein 
droit,  invocateur  de  la  juftice  contre  toute  efpece 
de  délit,  à fes  rifques  5c  périls,  s’il  n’en  peut 
iournir  la  preuve  fulîilante.  Obfervez  qu’outre  le 
dénonciateur , il  faut  au  m,oins  deux  témoins 
irréprochables,  pour  conflater  un  délits  5c  que 
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le  droit  de  récufacion  ou  de  contre  accufatiofr  ; 
à l’égard  des  témoins,  à raifon  d’inimitiés  prou- 
vées , ou  de  liaifon  avec  des  ennemis  déclares , 
ou  de  mauvaifes  moeurs  perfonnelles , met  à l’abri 
des  complots  que  pourroient  former  des  méchants 
pour  nuire  à un  honnete  citoyen  : car  alors , & 
dénonciateurs  & témoins  doivent  être  punis  comme 
calomniateurs , & jetés  dans  les  atteliers  de  moyenne 
|uftice.  Ainfi  la  tranquillité  publique  eft  affurée 
de  toutes  parts.  L’homme  de  bien  n a rien  a 
craindre.  Or , les  citoyens  honnêtes  font  les  feuls 
dont  la  paix  importe  à la  république  : c’eft  pour 
n’en  avoir  que  de  tels , quelle  doit  pourfuivre  & 
iàifir  par  tout  les  méchants,  encore  plus  févére- 
ment  que  les  coupables. 

La  loi  qui  ordonne  la  ceflTation  des  oeuvres 
ferviles,  les  dimanches  & fêtes,  doit  être  obfer- 
vée  flridement  pour  tous  les  gros  ouvrages  qui 
le  font  en  public.  Il  ne  faut  fouffrir  aucune  excep- 
tion pour  les  riches , les  magiftrats , les  princes  ; 
le  roi  lui*  même  doit  s’y  aftreindre.  On  a vu 
trop  long-temps  l’ordre  du  repos  religieux  in- 
dignement violé  pour  des  travaux  de  faite , de 
luxe , pour  des  bâtiiïes  qui  ne  préfentoient  au- 
cune apparence  de  néceffité  urgente.  Ce  ne  font 
pas  les  ouvriers  qu’il  faut  punir  ; ils  ont  etc  in- 
duits en  erreur  : ce  font  les  riches  qui  les  em- 
ploient avec  le  inépris  qui  leur  eft  familier  pour 
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Jes  btenfaifances  religieufes  .&  morales,  & qui 
leur  fait  fouler  aux  pieds  toutes  les  loix.  Il 
faut  confifquer  au  profit  de  la  commune  , & 
vendre  aulfi-tot  pour  en  verfer  le  produit  dans 
la  cailTe  de  charité  , les  maifons  & tes  terreins 
où  Ion  exerce  ces  labeurs  impies.  La  cefiation 
des  travaux  populaires , les  jours  de  fêtes  , efl 
une  inftitucion  de  la  plus  haute  moralité.  Elle 
repofe  les  hommes  6c  les  animaux  laborieux  « 
cefl  un  bien  dans  la  nature.  Ce  font  îles  feuls 
jours  où  le  peuple  puÜfe  fuivre  les  exercices 
de  religion  fi  importants  à fes  mœurs.  Les  ca- 
barets doivent  être  fermés  , ainfi  que  les  mai- 
fons de  jeux.  Il  ne  doit  y avoir  de  permis  que 
les  amufements  publics  , en  plein  air  , après  les 
offices,;  6c  la  réunion  fous  les  portiques,  fous  les 
halles  des  villages  , dans  les  grandes  falies  des 
cités , où  tous  les  citoyens  doivent  être  admis 
pour  des  jeux  fages , 6c  des  récréations  innocen- 
tes. Un  auteur  admiré  a déjà  répondu  à l objee- 
tion  de  la  ceffiacion  des  falaires^  pour  les  pau- 
vres ouvriers  ; il  a démontré  que  le  prix  des 
journées  de  travail  s elevoic  de  lui-même  à une, 
compenfation  nécefiaire  en  raifon  des  fêtes. 
Quant  a la  perte  du  temps  6c  à celle  des  pro- 
duits de  la  main-d’œuvre  , la  réponfe  efl  trop 
facile  ; le  temps  employé  à l’obfervation  du 
culte  6c.  à la  làndîfi-cation.  des  mœu^s  , n elfe 
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pas  un  temps  perdu  ; la  main  d’œuvre  a befoin  de 
repos  ; les  produits  de  la  vertu  font  ineilimables  , 
& l’innocente  joie  du  peuple  efl  un  grand  bien. 
Si  les  fêtes  font  trop  multipliées  dans  quelques 
diocefes  où  l’on  n’a  fait  encore  aucune  reduéfion  , 
il  faut  y avifer  , mais  non  pas  , comme  jufqu’à 
préfent,  par  voie  d’autorité  arbitraire,  ce  qui 
a fouvent  choqué  les  presbytères  & les  peuples. 
Les  pafteurs  doivent  apporter  au  fynode  les  vœux 
des  paroi  fles  , 5c  les  modifications  doivent  etre 
flatuées  à la  pluralité  des  avis  , par  l autonte 
pontificale.  Toute  autre  méthode  eft  un  defpo- 
tifme  anti  évangélique  , anti- national  5c  intole- 
rable. 

La  loi  du  carême  eft  non-feulement  inviolab’e 
dans  la  religion  catholique,  de  m.aniere  qui! 
y ait  fcandale  punilTable  par  les  loix  , quand  on 
la  tranfgrefte  avec  une  publicité  infulcance  ; mais 
elle  eft  très*fage  dans  les  économies  de  la  na- 
ture & de  la  fociété.  C’eft  une  épargne  des 
animaux  les  plus  utiles  , donc  l’efpece  diminue 
beaucoup,  au  grand  dommage  de  l’agncu.ture 
& du  commerce  , par  l’ininterruption  de  la  gour- 
mandife  qui  les  dévore.  C’eft  un  changement 
de  nourriture  avantageux  à la  bonne  conftitution 
du  corps  humain  , 5c  une  forte  de  diete  d une 
jufte  étendue  qui  importe  à la  fanté.  C eft  fur- 
tout  au  moral  une  inftitution  de  pénitence  pu** 
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biique  d un  prix  infini.  Il  n’ell:  que  les  gloutons 
DU  ceux  qui  mettent  une  valeur  précieufe  Sc  in* 
lame  aux  fenfualites  du  manger  , qui  aient  des 
objedlions  à faire  contre  un  fi  faine  précepte* 
Toute  tolérance  dans  la  violation  ouverte  de 
cette  loi  , eft  un  défordre  honteux  âc  une  incon- 
féquence  abfurde.  Dès  que  la  religion  catho* 
lique  efl  nationale  , il  faut  qu’on  la  refpeéle  , à 
quelque  prix  que  ce  fo:t  ; & perfonne  ne  doit 
pouvoir  la  dédaigner  en  public  avec  impunité. 
Fermez  donc  vos  boucheries  , vos  «charcuteries , 
vos  étaux  fanglants  de  viande  pendant  le  ca- 
rême dans  toute  la  France  ; que  les  hôpitaux 
feuls  reprennent  1 ulàge  û’en  diflribuer  pour  les  • 
malades  ; qu  il  foit  défendu  , fous  peine  de  fortes 
amendes,  au  profit  de  la  caifie  de  charité , 'd’en 
fervir  dans  les  auberges.  Les  particuliers  feront 
ce  qu  ils  pourront  Sc  ce  qu’ils  voudront  dans 
J’incéneur  de  leurs  foyers  ; mais  que  les  loix  ne 
connivent  en  rien  à une  tranfgrefiion  publique- 
de  la  reügibn  nationale  , & qu’elles  punilTenc 
les  rrarirgreifeurs  manifèfies  par  des  amendes  fé- 
veres. 


On  obiede  les  non-catholiques  qui  font  tolérés 
Sc  les  etrangers , qui  doivent  être  bien  accuSillis 
dans  le  royaume.  Cette  objeaion  efl  digne  des 
çetes  legeres  qui  ne  lient  jamais  deux  idées  en- 
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les  tranfgreffions  les  plus  contraires  au  refped  què 

tout  homme  doit  aux,  loix  publiques  du  pays 

qu’il  habite.  Les  non-catholiques  ne  feront  point 

maigre  par  religion  j car  la  religion  ne  fe  com- 
mande pas  , & ils  en  ont  une  autre  ; mais  ils 
le  feront  par  déférence  aux  loix  ; car  fans  doute 
les  loix  ont  bien  droit  d’interdire  , au  moins  en 
public , la  confommatton  des  bœufs  , des  veaux , 
des  moutons  , des  volailles  & du  gibier  , durant 
un  court  efpace  de  temps  dans  un  empire.  Les 
étrangers  d’une  gourmandife  (i  atroce  qu’ils  ne 
puiflTent  pas  pendant  fix  femaines  s’alimenter  de 
bons  légumes  , de  fruits  excellents  , de  poifîbns 
délicieux  , n ont  qu’à  refter  .chez  eux  dans  ce 
petit  temps  , ou  y aller  manger  avec  leur  voracité 
infariable  , la  viande  ôc  le  fang  des  animaux  do- 
meftiques , qu’ils  ne  peuvent  fe  paiïer  d’engloutir 
foir  & matin.  Refped  fuprême  au  dehors  , & de 
la  part  de  tout  le  monde  fans  exception  aucune  , 
pour  les  loix  du  pays  , fans  quoi  point  d’ordre 
public  , point  de  religion  nationale  , point  de 
bonnes  m«urs.  Cela  efl  fi  évident  qu’il  faut  erre 
atteint  de  la  folie  des  pallions  les  plus  licencieufes 
& les  plus  ineptes  , potw  s’élever  contre  ce  pre- 
niier  principe  de  .toute  bonne  legiflaCion. 

Pour  l’alTiftance  aux  offices  religieux  , liberté 
, entière  à chacun  de  s’y  rendre  ou  non  ; mais 
jnjonftion  févere  à tous,  ceux  qui  s y trou- 
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Vent  de  s'y  comporter  avec  un  refpeâ  inviolable. 

Pour  la  confefTion  & pour  la  communion  paf- 
chale  , égale  liberté  civile  ; mais  privation  de 
fépulture  eccléfiaftique  , conformément  à Tequi- 
table  & ancienne  loi  du  royaume  , à Tégard  de 
tous  ceux  qui  auront  négligé  de  le  prélènter  pour 
remplir  ce  devoir  ; femblable  liberté  pour  leç 
facrements  à la  mort  , 6c  pareille  privation  de 
fépulture  catholique  ; les  contempteurs  s'excom- 
munient eux-mêmes  ; l’églife  les  rejette,  6c  l'état 
doit  les  compter  au  nombre  des  non-catholiques  ^ 
à qui  la  fépulture  purement  civile  eft’  accordée^ 
Puifque  la  jufte  tolérance  permet  à chacun  en  par- 
ticulier la  religion  qui  lui  plaît  , cette  fépulture  , 
étrangère  au  culte  général  ,•  ne  fera  plus  un  dés- 
honneur ; on  n’aura  plus  de  prétexte  pour  violer 
la  loi  , 5c  l'harmonie  fera  fans  difcordance  dans 
tout  l'ordre  public. 

- Pour  l'excommunication  décernée  par  la  déli- 
bération du  presbytère  , 6c  par  le  jugement  du 
pontife  , point  d'autres  effets  civils  à l’égard  de 
ceux  qui  l’auront  fubie  , que  d’être  conlidérés 
déformais  comme  non- catholiques  ' 6c  rendus  in- 
compétents pour  les  magiffratures  nationales.  On 
eft  catholique  , ou  on  ne  l'eff:  pas  ; c'eft  l'églife 
qui  en  juge  , 6c  ce  ne  peut  être  qu'elle  : la 
religion  catholique  eft  nationale  en  France  ; il 
faut  donc  la  profeffer , pour  exercer  les  magiflra- 
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tufes  de  îa  nation  : tout  efl:  conclu  dans  ces  deux 
principes.  Mais  , dira  t-on  , ceux  qui  pofiTedenC 
les  magiftratures , ou  qui  afpirent  à en  être  pour- 
vus , fe  trouveront  ainfî  à la  merci  des  presby- 
tères. — Nullement  : ils  feront  à leur  propre 
•merci  & à celle  des  loix.  Les  loix  veulent  en 
général  , pour  magiftrats  ^ des  catholiques  ; les 
excommuniés  ne  le  font  pas  ; cefl  leur  faute. 
.Obfervez  bien  que  les  presbytères  ne  peuvent 
excommunier  que  les  hérétiques  obftinés , & les 
pécheurs  publics  endurcis.  Y a-t-il  de  TinGon- 
vénient  que  de  tels  hommes  n’exercent  pas  les 
magiftratures  ? D’ailleurs  , il  y a droit  d appel  dé 
la  fentence  fynodale  au  jugement  du  concile  >■ 
& , dans  l’intervalle  , la  loi  ne  prononce  que  la 
fufpenfe  des  fondions  ; l’exclufion  abfolue  n’auroic 
lieu  que  quand  la  non-catholicité  feroit  conftatée 
fans  appel. 

- Les  arnufemenrs  publics  & locaux  , qui  forment 
un  concrafte*  fcandaleux  avec  les  folemnités  fiin^ 
tes  , doivent  ête  efticacemenî  fu pprimés  par 
exemple  , à Paris  , les  promenades  faflueufes  ^ 
tumulcueufes  & indécentes  , qui  fe  font  les  trois 
jours  où  l’on  révéré  les  myfteres  de  la  paffion  «Jg 
de  la  mort  du  Rédempteur-:  c’eft  une  des  plus 
choquantes  immoralités  ; notre  nation-eft  la  feule  , 
parmi  toutes  les  nations  , qui  ait  pu  tolérer  ft 
long-temps  ce  mépris  public  de  toutes  les  bier,^' 
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léances  morales  & de  toutes  convenances  re-' 
ligieufes.  Mais  comment  ôter  aux  têtes  folles  la 
liberté  de  promener  où  elles  voudront  leur  folie. 
Comment  ? Rien  n*e(l  fi  facile  ; mais , quand  on 
ne  s’inquiète  pas  des  mœurs  , on  iVoit  aux  plus 
fimples  reformations  des  obflacles  infurmontables. 
Défenfe  aux  conduéleurs  d’équipages  de  fe  réunir 
a aucun  rendez-.vous  de  promenades  , pendant 
les  jours  faints  , fous  peine  de  faifie  des  chevaux 
êc  des  voitures , quand  il  y en  aura  plus  de  douze 
en  courfe  ou  en  flation  dans  un  bois  ou  dans  une 
route  avec  concours  de  fpedateurs.  Si , au  mépris 
de  l ordonnance  , on  ,ofoit  s’y  porter  encore,  il 
faut  faifir  5c  vendre  au  profit  de  la  caifie  de 
charité  tous  les  équipages  , quand  ils  appartiens 
droient'à  des  princes.  ’ 

^ Enfin,  il  ne,  faut  tolérer  aucun  fcandale  pu- 
blic , fous  quelque  forme  qu’il  fe  préfente  , de 
quelque  prétexte  qu’il  s’autorife  , quelles  que 
foient  les  perfonnes  qui  fe  le  permettent  : de-là 
dépendent  abfo'ument'la  reflauration  des  mœurs 
& la  profpérité  de  l’empire. 

■ J ai  préfencé  les  principes  , dénoncé  les  abus , 
indique  les  reformes  , offert  le  plan  total  d’un 
gouveinement  ou  la  liberté  fe  concilie  avec  la 
fagefte  , où  le  bonheur  naît  de  la  vertu  , ou 
l’humanité  entière'  jouit  des  droits  de  la  nature 
& de  la  fociété  , ou  la  religion  embralfe  la 
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patrie  , & ou  toutes  les  inftitutions , dans  un  pleiti 
accord  ^ tendent  à la  félicité  de  tous.  J'ai  rempli 
ina  tâche  ,*  malheur  aux  efprits  faux  , timides  > 
incertains  ou  malveillants , qui  perfuaderoient  aux 
repréfentants  de  la  nation  qu'on  ne  peut  tout 
entreprendre  à la  fois , & que  l’inflltution  d’un 
grand  peuple  où  domine  une  longue  corruption  j 
ne  peut  être  l'ouvrage  d'une  première  aJemblée 
légiflative.  Mettez  enfemble,à  la  première  af- 
file , toutes  les  bafes  ; fi  une  feule  manque , tout 
eft  manquée  vous  éleverez  un  mauvais  édîfcé 
politique  ; vous  y reviendriez  cent  fois  dans  cent 
afiemblées  fubféquentes  , que  vous  l'étayerieï^ 
mal  & qu'il  finiroit  encore  par  crouler  fur  fes 
fondements.  • 

Je  me  profterne  & je  forme  au  nom  de  l'Etré 
univerfel  , pere  de  tous  les  hommes  , au  noiri 
de  la  fraternité  générale  , qui  n'en  fait  qu  une 
feule  famille,  au  nom  de  Jefus-Chrift , chef,  inf- 
taurateur  & Dieu  de  l’humanité  , les  vœux  les 
plus  ardents  pour  la  félicité  du  monarque  & de 
tous  les  citoyens  de  la  France  , pour  la  proF 
parité  dé  la  patrie  & pour  la  paix  du  genre 
humain.  Je  vois  la  deftinée  de  toute  ta  terré 
entre  les-  mains  des  députés  de  notre  nation  , 
un  grand  peuple  heureux  fera  la  nouveauté  de 
l’univers  , '&  toutes  les  parties  du  monde  au- 
ront bientôt  l’émulation  du  bonheur. 

CONCLUSIONS. 
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S I R E.— F R A NkÇ  O I à 
Ch  EF  ET  Repré  SENTANT  s DEL  A Pa  trié; 

Lé  moment  de  là  régdnÉration  eft  arrivé.  Lé 
fort  de  l’humanité  dépend  de  votre  fi^reffe  Là 
gloire  de  la  France  fera  celle  de  tous  peuples 
qui  la  prendront  pour  modèle.  Dans  les  conLl, 
qui  règlent  l’univers  , vous  êtes  les  miniftres  dé 
la  providence  pour  la  première  inftauration  des 
hommes  fur  le  vrai  plan  de  l’ordre  focial.  II  a 
fallu  les  Vérités  & les  erreurs  de  cinquante  lîecles, 
les  lumières  & les  tenebres  du  nôtre,  fes  excès  & 
fes  befoins  pour  amener  le  jour  de  U félicité  pu- 
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blique.  Vous  avez  fur  vous  les  regards, du  ciel; 
de  la  .erre  , du  temps  , de  l’éternue.  Auguftes 
modérateurs  des  deftins  du  monde , rempUffex  ce 
«rand  miniftere  du  bonheur  univerfel.  Que  de  vi  s 
intérêts  ne  divifen.  point  les  ordonnateurs  de> 
première  des  nations,  les  arbitres  de  la  concorde 

du  genre  humain.  Voyez -vous  P^«s  au  mtltea 

Is  âges  pour  être  les  juges  du,  paffe  , & les  legif- 

lateufs  de  l’avenir.  Malheur  l éternel  opprobre  . fi 

ces  hautes  deftinées  qui  ont  eu  befom  de  toutes 
les  révolutions  des  opinions  & 

Ap  toutes  les  accumulations  des  crimes  des  Tyrans 
Ïdercalamités  des  peuples  pour  éclore,  eto.ém 
trompées  par  votre  méfintelligence  : bonheur  . im- 
mortelle gloire  ! Elles  feront  accomplies  ^r  votre 
n Let  éléments  de  cette  grande  aflêmblees 

rS  af—td^a  création  de  l’univers 

i mettront  en  harmonie  & fe  compoferont  dans 
l’unité.  Cette  unité,  roi  & citoyens,  ceft  la  £ra- 
• ' mii  la  forme*  : & cette  fraternité  c eft  la 
rehglon  qui  la  Ue  d’un  nœud  indiffoluble  d’une 
' U ^ tlivine  dont  le  premier  anneau  eft  aux 
iT/dans  la  main  du  pere  de  toutes  les  patries, 
Lluge  de  toutes  les  confciences , du  ro.  mvifible 
& immortel  des  fiecles  qui  fanaionne  toutes  les 

•"'''ce  n’eft  pas  avec  l’intérêt  perfonnel,  le  principe 

de^^difcordl.  des  vices,  des 

des  crimes , des  malheurs , du  monde 
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efficacement  la  concorde  générale  , la  vertu  civile, 
la  liberté  patriotique,  l’union  des  freres , les  faimes 
mœurs , l’univerfelle  félicité  ; c’eft  avec  ce  défn- 
téreffiemem  pur’  qui  oublie  fon  propre  bonheur  & 
le  relTaifit  plus  grand  dans  le  bonheur  de  tous , 
que  s’ordonnera  pour  la  première  fois  UNE 
Patrie  , & que  fe  retrouveront  PLUS  HOMMES 
les  hommes  CITOYENS  , comme  fi  lalSOCiÉTÉ 
venoit  enfin  de  naître. 

Religion  d’amour  ! Religion  de  l’évangiîe  ! c'Vfî 
sot , toi  feule^  parmi  les  cultes  répandus  fur  le 
g obe  , qui  éleves  les  humains  à ce  défintéreiTe- 
ment  parfait.  Tu  identifies  le  prochain  avec  chacun 
e nous  ; m compofes  un  même  cœur  de  tous  les 
cœurs , une  même  ame  de  toutes  les  âmes  : tu  ne 
veux  qu’une  églife  , mais  une  églife  vraiment 
catholique  , pleinement  univerfeile  qui  ouvre  fon 
fem  à tous  les  hommes  , qui  embraffie’  dans  fa 
chanté  infinie  les  derniers  comme  les  premiers 
depuis  la  capitale  de  la  patrie  jufqu’aux  extrémités 
de  la  terre.  U/gue  ad~uhimum  terra,  incipiemUms 
ab  jerofolyma  ( . ).  Tous  les  chrétiens  ont  ptofefie 
cette  religion  divine  & la  plupart  Tont  trahie  : 
tous  les  catholiques  ont  été  membres  de  cette  grande 

eglife , & prefqu’aucun  n’en  a connu  la  coiilîitu- 
don  & les  droits. 

L’affiemblee  des  freres  , préfidée  au  nom  de 
Dieu  par  les  pafteurs  choifis  des  freres , gouvernée 


(i)  Ey,  félon  S.  Maili. 
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félon  les  loix  faites  par  les  pontifes  des  freres  . 
i,,ais  conformément  aux  intentions  reconnues  des 
freres  qui  , par  l’adbéfion  générale  de  la  pluralité 
des  églifes,  appofent  aux  décifwns 
fceau  de  l’infaillibilité  de  Dieu  même  : telle  eft  la 
vraie  catholicité,  gouvernement  d’une  perfeaion 
complété  & pure , qui  ne  laiffe  rien  à l’orgueil  , 

& donne  tout  à la  fageffe  ; n’abandonne  rien  a 
l’arbitraire  , & confie  tout  à la  volonté  publique  ; 
ne  permet  rien  au  defpotifme  des  chefs  qui  n’ont 
point  de  dominations  à exercer  , & prefcrif  tout 
par  leur  organe  , qui  ne  peut  s’exprimer  que 
félon  la  forme  des  loix.  Un  feul  pere  univerlel , 
Dieu  : un  feul  maître  fouverain  , Jefus-Chrift  : un 
feui  fondemeni  de  croyance  , la  doctrine  apoftoli- 
que  : une  feule  colonne  de  vérité  , leglife.un 
feul  figne  d’alliatice , le  baptême  ; une  feule  fociâe 
en  Dieu  , l’alTemblée  des  freres  : une  feule  famille 
dans  la  charité  générale  , le  genre  humain  : telle 
eft  la  véritable  communion  catholique.  Les  pauvres , 
fpécialeraent  honorés  , particuliérement  chéris 
alTiftés  avec  tendreffe  ; les  riches  précaulionnes 
contre  les  abus  des  biens  , menacés  de  ^tous  les 
anathèmes  s’ils  s’enflent  d’orgueil  , accablés  de  ma- 

■ lédiclions,s’ilsoutragentlafraternité:leschefsdeclares, 

non  les  maîtres , mais  les  ferviteurs  des  hommes  ; 
non  les  arbitres  , mais  les  c'onfervateurs  des 
droits  ; non  les  dominateurs , mats  les  .exécuteurs 
des  légiflations  ; enfin  toute  perfeélion  fociale  , ren- 
fermée dans  cette  feule  maxime  : « Les  princes 
4es  nations , qui  ne  connoiflênt  pas  le  chriftianif- 
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me',  dominent  ;•  enfants  dç  Pévangile  , freres , il 
n’en  fera. pas  ainfî  parmi  voys  telle  eft  notre 
religion  , & les  loix  &.  les  : citoyens , & les  rois  & 
les  peuples  doivent  s’y  , conformer- ; on  ne  peut 
s’en  écarter  publiquement , fans  ofFenfer  quelques 
vertus  publiques  3 & l’o-ffenfej  des  vertus  dans-  les 
gouvernements , - quand  elle  efl:  autorifée  , . même 
la,  plus  légère  , tend  à,  la  corruption  des  empires, 
& au  malheur  de -l’humanité.  , 

Monarque  & repré.fentants  de  la  France.  !:  la 
perfeélion  individuelle  n’eft  pas  votre’  apanage  ? 
lors  même  que  vous  remplilTez  la  fonélion  de  pre- 
miers des  humains  , vous  êtes  des  hommes  : cepen- 
dant» la  perfeétipn  univerfelle.  peut  & va  réfulter 
de  votre  volonté"  commune.  Tous  vous  voulez  le 
bien  , du  moins  à la  grande  pluralité  1.  Le  bien  , 
c’eft  la  confLijution  de  tous.  le  intérêts  en  un  fbul  ^ 
c’eft  la  fraternité  générale.  Si  quelques  difîidents 
obdinés  dans  l’ordre  des  nobles,  de  race  , & dans.  - 
celui  des  eccléhafliques  de  la  même  race. , fe  refu-. 
foient  à l’union  , dédaignoient  le»  grand  ordre  des 
citoyens  de  la  race  de  la  patrie  & de  l’humanité  ,, 
race  ujuique  & totale  à laquelle  ces  dididents- 
renonceroient  pour  fe  féqueftrer  dans  leurs  chimères 
que  poiirroit  cette  poignée  de  fchifmatiques  contre- 
le  roi  & la  nation-  unis  individblement  } Seroit-il- 
necedaire  de  procéder  contr’eux  par  des  punitions, 
pofitives  .î»  Non,  ils  feroient  conjlitués  en  défaut,: 
cette  expredîon  ed:  d’une  exaéle  convenance  : on, 
les  ab.andonneroit.  g leurs.  yg,ines  prétentions  : leurs. 
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clameurs  dif^ordantes  fe  perdroient  dans  les  airs: 
ils  verroient  toute  l’impuifîânce  de  l’orgueil  ariftoj 
cratique  dans  une  monarchie  , quand  il  n’eft  plus 
foutenu  par  l’erreur  du  prince  & par  la  foibleflè  des 
peuples. 

L’orgueil  une  fois  ëcarté  , tous  les  intérêts  s’al- 
lient & s’identifient  dans  la  religion  divine  , qui 
ne  fait  , de  tous  les  hommes  réunis  en  fociété , 
qu’une  famille , dont  le  chef  eft  le  pere  , inftitué 
par  la  divinité  même , en  conféquence  de  la  vo- 
lonté perfévérante  de  la  nation , qui  ne  tend  qu’à 
la  douce  & toute-puifîânte  unité , dont  les  pafteurs  & 
magiftrats  font  les  aines  , inftitués  par  le  monarque 
paternel , en  vertu  de  la  libre  éleélion  des  afïem- 
blées  nationales , qui  ne  connoifîênt  que  la  noble 
& méritante  utilité  , dont  tous  les  membres  font 
alliés  fraternellement  dans  leur  pofition  refpeélive» 
& inflitués  tels  par  l’ordre  même  d2^1a  nature  8c 
de  la  conftitution  fociale  , qui  ne  comportent  qu’une 
graduelle  & harmonieufe  égalité.  Dans  cette  ordi- 
nation religieufe  & civile  , qui  mêle  & unit  entière- 
ment l’évangile  avec  la  légiflation  ,l’églife  avec  l’état, 
les  mœurs  avec  les  loix  , les  vertus  avec  les  plaifirs , 
Dieu  même  avec  les  hommes  5 toutes  les  difcordes 
font  anéanties , tous  les  vices  publics  font  rendus 
impofîibles , toutes  les  émulations  font  créées,  toutes 
les  opprefîions  cefîênt , toutes  les  chimères  s’eva- 
nouifîènt , tous  les  efprits  s’étendent , tous  les  cœurs 
l’aiment , tout  profpere , tout  eft  heureux. 

O bon  roi , pere  de  la  première  famille  nation 
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nale  ! vous  n’avez  point  d’autre  intérêt.  Bon  citoyens 
qui  la  repréfentez  ! vous  n’avez  point  d’autre  vou- 
loir. Dieu  bon , qui , après  nous  avoir  punis  de  nos 
égarements , nous  ramenez  à la  félicité  par  la  lon- 
gue leçon  du  malheur  ! vous  l’avez  "réglé  dans  vos 
décrets  éternels;  la  catholicité  parfaite  de  la  France, 
cette  catholicité  pure  , qui  n’eft  que  la  pleine  frater- 
nité , préparera  celle  des  nations , & fera  régner 
enfin , fur  le  genre  hnmain  régénéré , la  morale 
de  l’amour  ^ & la  paix  du  bonheur. 
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APPROBATION  DUCENSEÜR  ROYAL; 

'3^’ÀI  LU  , par  ordre  de  Monfeigneùr  le  Garde  des 
Sceaux  , un  Difcours  fur  la  Religion  Nationale  , par 
M.  l’Abbé  Fauchet  , & j’y  ai  reconnu  le  même  talent 
la  même  éloquence  que  dans  le  premier  Difcours 
. de  l’Auteur , fans  y rien  trouver  qui  m’ait  paru  devoit 
en  empêcher  l’impreffioni  A Paris  le  3u  Mai  i7°9* 

Signé  , L’Abbé  COUPÉ  , Gardes  des 
Titres  Généalogies  de  la  Bibliothè- 
que du.  Roi. 

Le  Privilège  accordé  à l’Auteur  pour  tous  fes  Ou- 
frages  fe  trouve  au  Difcours  fur  Us  Mccurs  RuruUsi 


